
        
            
                
            
        

    
Quatrième de couverture

Frank Paramont est extracteur de mémoire. Après plusieurs mois d'incarcération dans un centre de détention, il est convoqué par George Warwick, son ancien employeur. Celui-ci a une mission délicate à lui confier : le très influent groupe Nikton a été la cible d'une grave attaque informatique et Xavier Styx, le responsable de la protection des données, a été retrouvé mort à son domicile. Si le bruit se répand qu'une faille existe dans leur système, les conséquences pourraient être dramatiques pour le groupe. Frank va donc devoir sonder la mémoire de Styx pour tenter de découvrir qui veut ébranler le groupe Nikton, et pourquoi. Son enquête va le plonger au cœur d'enjeux financiers et stratégiques qui le dépassent, mais pas seulement. Car c'est aussi le souvenir de sa femme, assassinée dans d'étranges circonstances, qu'il va convoquer. L'enquête de Frank lui permettra-t-elle de comprendre si les deux événements sont liés ?

 

Avec Mémoire classifiée, Sylvain Blanchot nous propose un thriller au suspense angoissant, dans un univers futuriste soumis à la toute-puissance des grands groupes industriels.
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À toi, André, parti trop tôt,

à la fin d’un été.

Tu mériterais mieux.


 

 

 

 

 

 

 

 

 

« Souvenez-vous que l’intérêt des compagnies pharmaceutiques est la maladie. »

William S. Burroughs (1914-1997)



PROLOGUE


1.

Le véhicule de transport estampillé du sigle du centre de détention provisoire décrocha de son rail de circulation pour se connecter à une bretelle de sortie, où il entama une longue descente en direction d’Axe.

À bord de l’appareil, assis sur une banquette en similicuir, Frank Paramont observait la ville : forêt de tours de verre, de béton et d’acier et de ponts gigantesques enjambant le vide. Le réseau de communication à monorails sillonnait la zone urbaine, développant sa structure tentaculaire entre les immeubles : combinaison d’arcs majestueux, de voies à accès rapides, de rampes s’élançant à l’assaut du ciel ou plongeant vers la mégapole. C’était la première fois qu’il quittait le Centre depuis son rapatriement sur Terre, à l’exception du trajet qu’il avait effectué du spatioport un mois plus tôt. Et il put constater que rien n’avait changé. Partout, des écrans géants allumés vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept. À l’approche des fêtes de Noël, les annonces du Téléthon mondial annuel se succédaient, noyées dans une masse confuse d’informations, de spots publicitaires conçus par des spécialistes en méthodes de communication et en marketing. Le visage de Colosse Schneider, le présentateur habituel du programme, apparut sur plus de trois cents pieds de haut, colorant chaque pixel.

— Il y a tant à faire, disait-il. Et cette tâche incombe à tous.

Depuis un certain nombre d’années – depuis la guerre, plus exactement –, on assistait à une forte recrudescence des maladies – les cancers et autres tumeurs arrivant en tête. Certaines d’entre elles semblaient même se transmettre de façon héréditaire. Avant la guerre, la responsabilité était imputée au mode de vie et à certains produits employés en agriculture – insecticides et pesticides, organismes génétiquement modifiés… –, auxquels s’ajoutaient maintenant les conséquences de la guerre : retombées radioactives, armes chimiques, pollutions diverses.

La population devait également faire face à une carence généralisée en vitamine D.

Ensoleillement minimal : la luminosité était celle produite par une éclipse de soleil – un demi-jour. Les cendres, les poussières résultant des retombées des bombes H avaient mis près de vingt ans à disparaître, contaminant sols, océans, acidifiant la pluie. Tandis que les particules radioactives dissimulant encore la lumière du soleil avaient commencé à se dissiper, des rapports sur l’environnement avaient conclu à un grave endommagement de la couche ozonosphère. On savait qu’en disparaissant totalement, ces particules exposeraient la population aux rayons mortels du soleil. Si bien qu’un programme d’intérêt général financé par une taxe gouvernementale payée par le contribuable avait dû être mis en place.

Depuis plus de dix ans, aux aurores, des navettes sillonnaient le ciel en répandant dans la stratosphère du dioxygène : des molécules d’oxygène capables de produire à haute altitude de l’ozone sous l’effet du rayonnement du soleil.

La contrepartie était ce ciel nuageux, filtrant les rayons ultraviolets.

Frank fixa son attention sur le compteur géant renseignant le nombre d’heures restantes avant le lancement du programme télévisé qui se déroulerait sur une semaine complète. Il était indiqué que les premiers dons étaient déjà acceptés.

Depuis sa sortie du Centre, une vingtaine de minutes plus tôt, deux gardes armés le tenaient sous surveillance. Ils ne lui adressaient pas la parole, se contentant de ne pas le quitter du regard : visage fermé, mâchoire anguleuse, cheveux ras, petits yeux gris vifs surmontés d’épais sourcils broussailleux – une caricature d’ancien militaire recyclé dans la surveillance rapprochée. Mais pourquoi pas, après tout : il fallait bien que ces gens trouvent du travail maintenant que la guerre était finie.

Sur l’un des panneaux lumineux, il vit défiler la pensée post-mortem du jour :

 

PARFOIS, JE ME SENS TRISTE, ALORS J’ACHÈTE.

EN CONSOMMANT, JE PARTICIPE À LA VIE SOCIALE.

JE ME SENS MOINS SEUL. PLUS VIVANT.

 

Le message était signé d’un certain James Holloway, que nul ne connaissait jusqu’alors sinon ceux qui avaient fait partie de son entourage.

Frank contracta la mâchoire. À peine venait-il de sortir du Centre que déjà la surenchère publicitaire et cette coutume de faire parler les morts, propres à la Terre, l’exaspéraient.

Il promena son regard sur la paroi de la cabine et sur les courbes de l’appareil.

S’il était sorti – à titre provisoire –, c’était parce que George Warwick, son ancien employeur, lui avait donné rendez-vous en fin d’après-midi. Il aurait pu décliner l’invitation, mais il n’avait pas vu l’intérêt de le faire. Cela signifiait que l’on avait peut-être quelque chose à lui proposer. C’était du moins ce qu’il espérait ; un maigre espoir. Le premier depuis son incarcération.

 

À l’approche du quai de stationnement, le monorail émit un sifflement à la sonorité métallique. Puis ses volets arrière se relevèrent en position de freinage ; l’appareil s’inclina, s’enfonça dans la grisaille avant de se connecter à la voie de parquage. Les vérins hydrauliques de la borne de raccordement devant laquelle il se rangea l’immobilisèrent, puis les turbines stoppèrent leur rotation.

Ils sortirent sous une pluie battante. Le quai sur lequel ils venaient de se ranger était une extension du toit du Burd Will Building : un bâtiment d’une centaine d’étages situé au cœur de New London, abritant les locaux de l’agence EXPLORER, où Frank exerçait avant sa condamnation.

Après avoir gagné l’entrée de l’immeuble, ils pénétrèrent dans le périmètre de sécurité ; Frank aperçut les diodes rouges du module RG5 fixées au bout de ses tentacules sortir de la pénombre. L’appareil s’approcha, scanna son empreinte céphalique et, sur un écran de contrôle, la cartographie de son cerveau s’afficha, ainsi que différentes informations le concernant :

 

FRANK PARAMONT – 35 ANS – EXTRACTEUR.

CASIER DE DÉTENTION PROVISOIRE NUMÉRO 47701. RELEVÉ DE SES FONCTIONS POUR UNE DURÉE DE DIX-HUIT MOIS. RESTE : 149 JOURS.

AUCUNE DEMANDE DE RÉHABILITATION N’A ÉTÉ FORMULÉE.

 

L’accès leur fut autorisé, ils marchèrent jusqu’aux ascenseurs. Dehors, par la vitre, on apercevait la mascotte du Téléthon – un ballon géant – se déplaçant paresseusement dans le ciel.

Les volets de la cabine se refermèrent et ils descendirent à l’étage 42. La porte d’entrée de l’agence avait changé, remarqua Frank en sortant de l’ascenseur. Elle était plus grande, d’aspect plus raffiné. Les locaux avaient été entièrement refaits à neuf.

Ayant rejoint l’accueil, ils s’arrêtèrent devant une secrétaire aux cheveux clairs : Mlle Clark, put-il lire sur le badge holographique flottant à quelques centimètres de sa poitrine. Dommage, il avait toujours apprécié la précédente, une certaine Amy Weston. C’était la première fois qu’il rencontrait celle-ci.

— Frank Paramont, pour George Warwick, annonça l’un des hommes qui lui servaient d’escorte.

L’individu remit à la secrétaire une carte magnétique que Mlle Clark s’empressa d’introduire dans un appareil. Ongles manucurés, lentilles de couleur, maquillage discret mais sophistiqué. Mlle Clark était âgée d’une trentaine d’années, ses cheveux très courts tiraient sur le jaune vif et elle paraissait plus jeune qu’elle ne l’était sans doute. Elle portait une tunique en matière synthétique.

Quand l’appareil eut reconnu la carte, la porte principale s’ouvrit et ils purent entrer dans la section suivante.

Ils furent rejoints par George Warwick.

— Merci. Vous pouvez le détacher.

Warwick n’avait pas changé. Ses tempes s’étaient encore éclaircies mais, dans l’ensemble, il était resté fidèle à lui-même : une allure de vieux beau. Quand on l’eut débarrassé de ses menottes, Frank se massa les poignets. Puis ses deux accompagnateurs s’éloignèrent et allèrent s’asseoir un peu plus loin, dans un endroit où le couloir formait un renfoncement. Un coin repos y avait été aménagé, équipé de deux fauteuils, d’une banquette d’angle et d’une table basse, qui n’existait pas du temps où Frank travaillait ici.

Warwick attendit qu’ils soient seuls avant de déclarer :

— J’ai appris ton retour il y a tout juste trois semaines. Frank, je suis content de te revoir. J’espère que ça n’a pas été trop dur, là-haut.

Ils ne se serrèrent pas la main.

— Je suppose que tu ne m’as pas fait venir ici uniquement pour prendre de mes nouvelles, rétorqua Frank.

— Toujours aussi direct, hein ?

— Toujours.

Warwick se renfrogna un peu, mais s’attacha à ne pas faire plus de cas de sa réponse. Il s’humecta les lèvres avant de reprendre :

— Viens, j’ai quelqu’un à te présenter. Norman Gore, président-directeur général de NIKTON, une entreprise de protection des données informatiques qui a pour clients de grands groupes industriels. Ils viennent de réaliser une ouverture de capital et sont cotés en bourse. Forte croissance sur les derniers mois. Une sorte de privilège pour une petite agence comme la nôtre.

Il invita Frank à le suivre, et ils longèrent un couloir.

— Qu’est-ce que ça a à voir avec moi ? demanda Frank.

— Tu ne vas pas tarder à le savoir, répliqua son ancien employeur en lui adressant un regard. Comme tu peux le constater, l’agence fonctionne bien, les locaux ont fait l’objet d’agrandissements et nous disposons à présent d’un nouvel étage. (Warwick eut un geste vague.) J’ai dû procéder aussi à de nouvelles embauches. Dès que les gens acquièrent un peu d’expérience, beaucoup préfèrent partir travailler pour de plus grandes agences. La nôtre est toute petite, nous ne pouvons pas rivaliser sur le plan de la rémunération. Ceci étant, depuis quelques mois, nous commençons à nous forger une réputation solide et à tirer notre épingle du jeu sur le marché de l’exploration et de la perquisition mémorielle.

— Pourquoi NIKTON vient-elle vous voir ? interrogea Frank. Ils pourraient s’adresser à une agence plus importante, justement.

— Discrétion, assura George Warwick en s’arrêtant devant un sas. Ils sont confrontés à un problème depuis quelques jours. En aucun cas l’affaire ne doit s’ébruiter et semer le doute parmi leurs clients. Encore moins chez leurs investisseurs. C’est le type d’avantages que notre agence est capable d’offrir : peu de risques de médiatisation en venant chez nous. (Il marqua une hésitation, et pivota vers Frank avant d’ouvrir.) Écoute, mieux vaut que tu le saches maintenant : j’ai tout fait à l’époque pour essayer de te sortir de là. Mais la cause était perdue d’avance. Aucun avocat n’acceptait de prendre ta défense en charge. Tu as outrepassé le cadre de la loi, Frank. Et tu le sais. Ce que tu as fait était stupide. Il n’y a pas d’autre mot.

— Ça va. Épargne-moi le refrain du passé… Je ne suis pas venu pour ça.

Warwick le considéra un instant. Puis il fit un signe d’assentiment et apposa sa paume au centre de la zone de détection commandant l’ouverture. Le panneau du sas coulissa.

De l’autre côté, un homme d’une cinquantaine d’années les attendait : silhouette élancée, front dégarni, sourcils couleur sable, des yeux gris profondément ancrés dans une solide ossature. Il était assis à une table, mais se leva dès qu’ils entrèrent. À son regard, vif et perçant, Frank crut déceler chez lui une grande intelligence.

— Frank, voici Norman Gore, annonça George Warwick. Norman, Frank Paramont, l’extracteur dont nous avons parlé.

Gore portait un costume brun classique. Poigne ferme et franche : celle d’un homme habitué à résoudre les problèmes et à jongler avec les responsabilités.

Quand les présentations furent terminées, ils s’installèrent autour de la table, au centre de laquelle brillait la lentille d’un projecteur.

— Norman a pris contact avec nous il y a trois jours, expliqua Warwick. Nous avons parcouru ton dossier ensemble. Il a donc connaissance de ce qui a conduit à ta mise à pied et à ta condamnation.

Gore croisa les mains devant lui, puis adopta une posture posée avant de prendre la parole :

— Monsieur Paramont, l’offre que nous avons à vous faire retiendra, je crois, toute votre attention. Comme vous le savez peut-être, NIKTON stocke des quantités conséquentes de données. Notre entreprise a pour clients de très gros groupes, dont le nouveau consortium, qui regroupera d’ici le début du printemps la plupart des laboratoires de recherche médicale et pharmaceutique à la pointe, avec lequel nous avons d’ores et déjà signé un contrat de plusieurs millions de crédits-monde. Pour vous donner une petite idée de notre importance, le gouvernement fait parfois appel à nos services. Nous sécurisons des trillions de données, possédons nos propres algorithmes de cryptage. Et je connais personnellement le procureur. Alors si vous acceptez de nous aider, je peux vous garantir que votre réhabilitation ne sera plus qu’une formalité.

— Bien entendu, ajouta Warwick, tu devras passer devant une commission qui validera la fin de ta période probatoire. Mais si tu acceptes notre proposition, tu bénéficieras d’une sortie anticipée. (Son ex-employeur tira une feuille de papier numérique translucide légèrement bleutée d’un dossier posé sur la table.) Une attestation. Nous l’avons obtenue cet après-midi même. Si tu es d’accord, le début de ta période probatoire peut commencer demain. Quant à ton passage devant la commission, il sera programmé à une date ultérieure. Vraisemblablement dans une quinzaine de jours.

Warwick lui passa le document. Tout avait l’air en règle. C’était un papier officiel signé de la main du procureur : Orlando Wright.

— En quoi consiste l’affaire ? demanda Frank.

Effleurant une zone tactile, Warwick alluma le projecteur. Aussitôt, un visage se matérialisa, flottant à quelques centimètres au-dessus de la table.

— Xavier Styx, responsable de la protection des données chez NIKTON, indiqua son ex-employeur. C’est lui qui a supervisé la programmation des algorithmes de cryptage et qui a mis en place la sécurisation de l’accès aux serveurs de l’entreprise.

Frank étudia la représentation 3D : des informations apparaissaient à droite du visage, que chacun pouvait lire grâce à un procédé d’affichage multidirectionnel : diplômé de grandes écoles d’ingénierie et d’informatique, trente-huit ans, un fils de dix ans qui vivait avec sa mère. Divorcé depuis trois ans. Xavier Styx avait des lèvres fines, un menton légèrement proéminent et un regard profond, des joues un peu épaisses laissant deviner de l’embonpoint. Frank ne tint pas compte des informations renseignant ses habitudes de consommation, lesquelles ne revêtaient selon lui aucune importance.

Il demanda :

— Pourquoi moi ? Vous pourriez faire appel à un autre extracteur. Pourquoi vous adresser à quelqu’un qui est en détention et qui possède un casier judiciaire ?

Warwick et Gore échangèrent un regard.

— Ça va, enchaîna Frank, répondant à sa propre question. J’ai compris… Il s’agit d’un mortis memoria, c’est ça ?

Embarrassé, Warwick finit par acquiescer, puis expliqua :

— Le phénomène développe une infection de niveau six. Ce n’est pas très élevé, le facteur de risque est moyen. Tu en as déjà neutralisé des beaucoup plus dangereux.

— De quand date le décès ? interrogea Frank.

— La victime a été découverte il y a trois jours, à son domicile. Styx était malade. Outre les nanomachines introduites dans son organisme qui régulaient sa tension artérielle et son rythme cardiaque, il prenait régulièrement des médicaments. NIKTON était au courant de sa maladie, bien sûr. Styx avait d’ailleurs donné son accord pour être équipé d’un implant D. C’est une variante des anciens IFA, capable de prévenir à distance le siège de la compagnie de récupération mémorielle en cas de décès, précisa Warwick. C’est ce qui a permis à leurs techniciens d’intervenir dans les plus brefs délais. Ils sont parvenus à relancer une activité cérébrale minimum. En théorie, la mémoire est intacte. C’est du moins ce que leurs experts affirment.

— Leurs experts se trompent toujours, commenta Frank. De toute façon, trois jours, c’est trop. Le mortis memoria a dû déjà se développer et contaminer les connexions neuronales adjacentes.

— Corb, notre technicien, affirme le contraire, opposa Warwick. Il a effectué plusieurs relevés céphaliques dans les zones sensibles de la matrice neurale au cours des deux derniers jours. Il est formel : certaines liaisons ont bien été infectées, mais la plupart sont parfaitement récupérables.

— Combien de temps entre le décès et la réactivation des fonctions cérébrales ? questionna Frank.

— Un peu plus de neuf minutes. Leurs techniciens sont intervenus directement dans l’appartement de Styx et l’ont raccordé à un syntoniseur neural. Ils ont eu recours à plusieurs tentatives, mais l’activité des zones relancées est stable à présent. Les signaux synaptiques oscillent entre un niveau bon et moyen. C’est plus qu’encourageant pour espérer récupérer l’essentiel de la mémoire.

Se penchant au-dessus de la table, Norman Gore prit la parole :

— Monsieur Paramont, pour une raison que nous ignorons, M. Styx a modifié les clés d’accès à nos serveurs avant sa mort. Même les algorithmes de cryptage que nous utilisons pour chiffrer les données de nos clients ont subi des modifications. Dimanche soir, quelques heures après son décès, nous avons été victimes d’une attaque informatique. Une connexion entrante inconnue externe à nos services, que nous n’avons pu ni identifier, ni localiser. Par chance, aucune donnée n’a été effacée, copiée ou corrompue, selon nos informations. Mais nous ne pouvons laisser les choses en l’état. Comme je vous l’ai dit, de grandes entreprises nous accordent leur confiance. S’il venait à être établi que notre système de protection présente une faille…

— Je ne comprends pas, rétorqua Frank. Pourquoi ne procédez-vous pas simplement à une nouvelle sécurisation des serveurs ?

— C’est impossible dans l’immédiat. Nous offrons un modèle propriétaire de sécurisation des données, répondit Gore. Et l’attaque informatique qui a eu lieu dimanche dernier indique que l’infrastructure même de notre modèle n’est plus fiable. Nous ne pouvons pas nous contenter de le remanier et de l’améliorer. Nous devons le remplacer. Savez-vous combien de temps il nous a fallu pour élaborer et mettre en place le modèle actuel ? Sans même parler de ce que cela a coûté. Repenser et concevoir l’infrastructure de nos serveurs ne va pas se faire du jour au lendemain. Nos experts réfléchissent déjà à des solutions et ont mis en place des dispositifs transitoires. Mais cela ne suffit pas à garantir leur sécurité. Leur intégrité est menacée. En outre… (Gore adressa un regard à George Warwick, avant de revenir sur Frank.) Nous suspectons la présence de traîtres au sein même de l’entreprise. Le fait est que nous n’avons plus confiance. Nous sommes bien trop exposés.

— Vous pensez que votre employé aurait pu revendre à la concurrence le modèle que vous avez développé en interne ? interrogea Frank.

— C’est tout à fait envisageable, admit Gore. En tout cas, cela expliquerait l’attaque informatique qui a été lancée contre nos serveurs dimanche soir. Sans compter que M. Styx a pu monnayer aussi les algorithmes que nous utilisons pour le cryptage des données. C’était un employé modèle, mais comment être sûr qu’il nous a été loyal jusqu’à sa mort ? Il peut se passer tant de choses dans la tête d’un salarié… En perquisitionnant sa mémoire, nous espérons découvrir l’origine de nos problèmes et, du même coup, identifier les auteurs de la cyberattaque. Mais pour cela, le phénomène qui bloque l’accès à ses souvenirs doit d’abord être neutralisé.

Paranoïa. Une fois de plus. Cela allait de pair avec les grosses entreprises : la paranoïa était leur fer de lance, leur raison d’être, la justification de leur politique intérieure, une condition élémentaire à leur croissance.

Le premier ennemi d’une entreprise, enseignait-on dans les écoles de management, c’était ses salariés.

— Y a-t-il une raison pour laquelle votre employé aurait procédé à une modification des clés de sécurité ? demanda Frank.

— Non, aucune. En fait, nous l’ignorions… Nous n’en avons pris connaissance qu’au moment où la cyberattaque a été lancée contre nos serveurs.

Warwick intervint :

— Que Styx ait revendu les clés d’accès, une partie du code source de l’infrastructure de leurs serveurs et les algorithmes de cryptage chiffrant les données qu’ils entreposent est une chose. Mais il existe une autre hypothèse selon laquelle il a pu faire l’objet d’espionnage industriel. Bien que l’accès à sa mémoire ait été protégé par un firewall, le dispositif a pu être contourné. Tant que nous ne disposons d’aucune preuve…

Frank reporta son regard sur l’hologramme.

— Monsieur Paramont, reprit le PDG de NIKTON. Votre ex-employeur ici présent nous a affirmé qu’il n’y avait pas de meilleur extracteur que vous pour neutraliser un phénomène cyclique de type mortis memoria, verrouillant l’accès aux souvenirs. Alors si vous refusez de nous aider…

— Non, vous vous trompez, répondit Frank en regardant son interlocuteur. Ce n’est pas moi le meilleur… C’est Arnie. Arnie Schneidermann : c’est lui le plus qualifié et le plus expérimenté pour ce genre de mission.

Il y eut alors comme un flottement.

— Frank, je croyais que tu savais, glissa Warwick. Ça a eu lieu lors de sa dernière connexion à un MM. Arnie a été victime d’un accident : une fusion mémorielle, une superposition des liaisons synaptiques. C’est arrivé il y a un peu plus d’un mois. Tu étais encore sur Mars. Même la structure biologique du cerveau a été touchée.

— Arnie ?

Il avait parlé d’une voix blanche.

Arnie Schneidermann… Il avait des difficultés à le croire. Arnie était l’extracteur qui lui avait tout appris.

Baissant les yeux, Frank avala sa salive.

— Arnie a été interné, reprit Warwick. Il n’exercera plus. Il est psychologiquement instable : troubles de la personnalité, altération de la perception de la réalité, dérèglement cognitif, crises de démence… Les risques ne sont jamais nuls lors d’une connexion à un mortis memoria, comme tu le sais. Mais des opportunités comme celle-ci ne se représenteront pas. Réfléchis. Pense à ta réhabilitation. Pourquoi tirer six mois de plus si tu peux sortir demain ?

Arnie Schneidermann. Frank mit plusieurs secondes avant de digérer l’information.

— Le problème, répondit-il, c’est que je n’ai pas exploré de mémoire depuis des mois. Et vous me demandez de neutraliser un MM. Le facteur risque s’en trouve accru. Mes facultés mentales ne sont plus aussi bonnes qu’avant depuis qu’on a désactivé mon implant. Je vais devoir réapprendre à l’utiliser. Le souvenir de la mort est un phénomène complexe, encore méconnu, et excessivement dangereux. Si Arnie a succombé à…

— Je sais, trancha Warwick. Mais j’ai pensé que ça pouvait t’intéresser… Je me suis peut-être trompé.

Un silence. Au cours duquel Frank pesa le pour et le contre.

— Donnez-moi un ou deux jours, proposa-t-il. Il faut que je réfléchisse.

— Du temps, c’est justement ce que nous n’avons pas, répliqua son ex-employeur. Chaque jour qui passe peut entraîner un arrêt définitif du cerveau. Si le MM s’étend, il contaminera l’ensemble des liaisons neuronales. Nous avons réussi à freiner son développement, mais c’est temporaire. Nos clients ne peuvent pas se permettre d’attendre, Frank. Attendre, c’est prendre un risque supplémentaire.

Norman Gore posa les mains devant lui, paumes l’une contre l’autre, à la verticale.

— Monsieur Paramont, déclara le PDG en plongeant son regard au fond du sien. Nous sommes prêts à vous verser une prime de risque d’un montant significatif et à vous proposer les meilleures conditions possibles pour accompagner votre programme de retour à l’emploi. Pour le reste, faites-moi confiance, votre réhabilitation sera effective. Je m’y engage personnellement.

Frank soutint son regard. C’était la chance qu’il espérait. Pourquoi hésiter ? Il songea au Centre, à ses journées qui n’en finissaient pas… Était-il prêt à passer six mois de plus entre ces murs ?

— Donnez-moi au moins jusqu’à demain matin. Je vous appelle à la première heure. Et je vous ferai part de ma décision…

Warwick consulta du regard Norman Gore, qui approuva.

Frank se leva. Après avoir salué le PDG de NIKTON et son ex-employeur, il sortit dans le couloir.

Il fut rejoint par les deux hommes qui l’escortaient.

Tandis qu’on le raccompagnait jusqu’à la terrasse extérieure, il se demanda si la requête d’un temps nécessaire à la réflexion était utile. Il avait l’impression d’avoir déjà pris sa décision.

Il reporta son attention sur la ville, au loin, et sur les ténèbres qui l’enserraient déjà.
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Dans le monorail qui le ramenait au centre de détention, Frank riva son regard vers l’extérieur de la cabine.

Il réfléchissait à la proposition de Warwick, tout en tentant d’écarter de son raisonnement le spectre de l’accident dont Arnie avait été victime.

De manière générale, les extracteurs travaillaient pour la police, mais certains étaient enregistrés auprès d’agences privées qui, comme lui, louaient leurs compétences moyennant finances à des entreprises ou à toute personne physique assez fortunée pour s’offrir leurs services. Peu s’installaient à leur compte – trop de précarité. Le matériel était trop coûteux et parvenir à s’attirer la confiance des clients, difficile. Beaucoup d’entre eux exigeaient des garanties qu’il était impossible de fournir en tant qu’indépendant. Par ailleurs, travailler dans une agence était bien plus rentable que pour la police. C’était une réalité : les entreprises disposaient de moyens financiers colossaux, et n’hésitaient pas à aligner des centaines de milliers de crédits-monde pour s’introduire dans la mémoire de leurs employés et s’assurer de leur loyauté, afin de prévenir toute forme de trahison et d’espionnage industriel.

D’un point de vue technique, les souvenirs étaient extraits au moyen d’une interface homme-machine telle que l’implant dont Frank était doté ; aucun appareil ne pouvait à ce jour rivaliser avec le cerveau humain pour explorer et déchiffrer le réseau de connexions synaptiques complexe dans lequel les souvenirs étaient encodés. La mémoire organique était de structure différente d’une mémoire informatique, laquelle se présentait sous la forme d’une arborescence extrêmement simplifiée. En outre, le cerveau humain ne fonctionnait pas comme un ordinateur : bien que les neurones fussent plus lents que des circuits intégrés, sa puissance résidait dans sa capacité à effectuer de nombreuses opérations en parallèle. Aucun processeur central, mais l’atout écrasant de la simultanéité, la présence de régions locales spécialisées capables de traiter des informations complexes dans un domaine bien particulier.

Le travail de l’extracteur consistait à se connecter au réseau neuronal d’un cerveau source, à décrypter tel ou tel souvenir encodé dans telle ou telle matrice de synapses, puis à numériser son contenu : images, sons, perceptions, pensées ; toutes ces informations transitaient par l’implant et étaient ensuite exportées sous forme de données informatiques qui pouvaient être traitées et manipulées, dupliquées et sauvegardées sur de multiples supports.

En ce qui concernait le phénomène infectieux dont l’employé de NIKTON était victime, toutefois, c’était un peu plus compliqué. Il se produisait une anomalie que l’on avait encore du mal à cerner lors de la remise en activité des cellules mémorielles par un syntoniseur neural, à la suite d’un décès. La plasticité synaptique du cerveau se trouvait fortement imprégnée par les derniers instants de la vie du sujet. C’est-à-dire que la victime revivait les dernières minutes ou les dernières secondes de sa mort en permanence. La durée variait d’un sujet à l’autre. C’était ce phénomène cyclique que l’on nommait mortis memoria, – la mémoire de la mort – et celui-ci bloquait l’accès à tous les autres souvenirs. Accéder à l’ensemble des connexions neuronales, et donc à la mémoire, impliquait de le neutraliser. Plus le temps passait, plus le phénomène présentait le risque de s’étendre aux autres cellules mémorielles, de les contaminer. La durée d’un MM excédait rarement quelques minutes, mais tant qu’il demeurait en activité, il agissait comme un verrou.

Portant son regard sur le ciel, Frank observa les nuages de dioxygène se dissiper… Il serait bientôt possible d’apercevoir les étoiles.

Arnie avait été victime d’une superposition des liens synaptiques. En d’autres termes, d’une fusion mémorielle. Cela pouvait arriver. C’était le risque inhérent à toute intervention dont le but était de neutraliser un MM. Et le risque était difficilement mesurable. En découlait un remodelage du code neural et de l’activité synaptique des souvenirs. Une modification en profondeur de la mémoire.

Mais à la clé, il y avait sa réhabilitation.

Juste une fois, réfléchit-il. La dernière. Et après, je pourrai me ranger, ne plus pratiquer que des extractions simples, sans danger de contamination…

Et il y avait Eva. Il pourrait payer le retard accumulé dans les frais de location de la chambre.

Du coin de l’œil, il tenta d’apercevoir le sommet de l’institut où il avait placé sa femme treize mois plus tôt. Une période qu’il entrevoyait désormais comme au travers d’un voile brumeux.

Un passé qui n’était pas si lointain, pourtant. Il se rappelait encore le jour où ça s’était passé : un mardi.

Frank s’adossa à la cabine, yeux clos. Le métal froid et chromé cerclé d’un anneau en caoutchouc de son interface de communication, qui saillait légèrement sous sa nuque, effleura la paroi.

Pendant un moment, des images mentales refluèrent : Eva, resplendissante. Puis Ion Ripley, ce jour-là, dans cette pharmacie du centre commercial de Groundwood…

C’était il y avait un peu plus d’un an. En novembre de l’année précédente.

Penser à autre chose.

À l’approche du centre de détention, les balbutiements du protocole d’identification en provenance du cockpit l’arrachèrent à sa réflexion.

Le mur d’enceinte se dressa, à moitié plongé dans l’ombre, drapant l’engin d’obscurité.

Le monorail glissa dans le tunnel d’accès, à l’intérieur duquel des rangées de diodes s’éclairèrent.

Il était de retour au Centre, n’avait qu’une seule décision à prendre.

Et demain, il pouvait être libre.
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Cette nuit-là, Frank dormit peu, et mal. Recroquevillé sous les draps, au milieu d’ombres inquiétantes et des bruits du Centre, il pensa à Arnie Schneidermann, au spectre de sa contamination mémorielle.

Frank avait neutralisé plus d’une vingtaine de MM au cours des trois dernières années. Et le fait qu’Arnie ait été victime d’un accident ne modifiait en rien ses chances de réussite…

Non, cela lui remettait juste en mémoire les risques qu’il y avait toujours eus.

Si ce n’est que cette fois, les mois d’inactivité qui venaient de s’écouler le défavorisaient.

Il essaya de dormir. Mais passa le restant de la nuit à se tourner et se retourner sur sa couchette, dans un demi-sommeil fiévreux.

*

Il était un peu plus de 8 heures du matin quand il se décida à contacter l’agence. Frank demanda d’user de son droit d’appel et un gardien vint le chercher pour le conduire dans une pièce munie d’un vidéophone et meublée de façon sommaire : une table et une chaise. Aucune fenêtre, des parois gris acier et un éclairage cru dispensé par des carrés de lumière blanche.

Le gardien s’éclipsa et le sas se referma dans un claquement sourd. Frank demeura seul, à quelques pas du seuil, tandis que l’écho de la fermeture de la porte se répercutait dans les profondeurs de cette section du bâtiment.

Treize mois qu’il attendait ce moment – dont onze passés sur Mars, en compagnie de Stappleton, son psychanalyste. Il ne regrettait rien, et c’était l’essentiel. Mais depuis son retour sur Terre, le temps lui paraissait long.

Il se résolut enfin à traverser la pièce et s’installa devant l’appareil de communication. Le numéro de l’agence avait déjà été entré en mémoire – seul correspondant accessible.

Sa psychanalyse avait pris fin un mois plus tôt, juste avant son rapatriement sur Terre. En regardant les murs nus, Frank s’aperçut que, malgré tout, la décision de quitter cet endroit était plus difficile à prendre qu’il ne l’aurait cru. La peur, reconnut-il. C’était la peur de redécouvrir le monde tel qu’il était à l’extérieur. La peur de la revoir, d’être livré à lui-même… Celle de devoir faire face aux démons qui continuaient à le hanter, à le dévorer de l’intérieur.

Pendant quelques secondes, il crut qu’il en serait incapable ; il avait été tellement habitué à ce que l’on s’occupe de lui que sortir, affronter la vie, sans elle surtout, l’effrayait.

Sans quitter le visiophone des yeux, Frank guetta le déclic qui lui permettrait de trouver le courage d’en prendre la décision. La vie était ailleurs, dehors. Et sa visite à l’agence, la veille, lui avait procuré un avant-goût de ce qu’il avait pourtant toujours connu : la liberté.

Ici, il n’y avait que le repentir, la résignation.

Oui, la vie était dehors.

Écran gris. Il effleura les commandes, attendant que la vague d’anxiété disparaisse. Puis il lança la numérotation automatique.

Quelques secondes plus tard, le visage de Mlle Clark, la secrétaire de l’agence, apparaissait.

— Frank Paramont, annonça-t-il. J’aimerais parler à George Warwick. Il attend mon appel.

La secrétaire n’avait pas l’air de le reconnaître.

— Un instant, je vous prie. J’effectue le transfert.

L’image de Mlle Clark fut remplacée par un film promotionnel mettant en avant les atouts et le sérieux de l’agence ainsi que l’expérience et les compétences des extracteurs qu’elle employait. Frank n’y figurait pas, le film avait été réalisé après son départ.

Après une brusque saute, le visage de Warwick emplit l’écran.

— Frank, j’attendais ton appel. Alors, tu as réfléchi ?

— J’aimerais d’abord que l’on discute de certains points…

À l’image, Warwick se renfonça dans son fauteuil. Expression contrariée. Peut-être inquiète… Mais il devait s’attendre à des négociations.

— Je t’écoute, finit-il par répondre.

— Je veux un document attestant que, si je parviens à neutraliser le MM, l’agence me reprendra.

— Frank, si nous n’envisagions pas de te reprendre, répliqua son ex-employeur, je ne t’aurais pas fait venir hier soir. Ni présenté Norman Gore.

— J’apprécierais tout de même un document qui le certifie.

— Bon, comme tu voudras. Si ça peut te rassurer…

— Quand aura lieu mon passage devant la commission ?

— Je te l’ai dit, fit Warwick. Dans une quinzaine de jours. Mais ça reste hypothétique. Ce sont des informations à prendre avec d’extrêmes précautions. Seule la CAE, la Cellule d’assermentation des extracteurs, est en mesure de le décider. J’attendais ton coup de fil pour les contacter. Je vais pouvoir le faire dès que nous aurons raccroché. Alors, j’ai ton accord ?

— Je te demande ça parce que… je n’aimerais pas que vous me renvoyiez au Centre une fois que j’aurai terminé le travail…, expliqua Frank. Et tirer les six mois qu’il me reste.

— Ce n’est pas l’objectif. J’ai besoin de toi à l’agence. Mais l’aspect administratif prend du temps. Tu dois le comprendre. Je t’ai montré l’attestation signée de la main du procureur. Nul ne peut s’opposer à ta sortie, Frank. Une fois que les documents nécessaires à la mise en place de ton programme de réhabilitation seront remplis, tu commenceras officiellement ta période probatoire. Si tout se passe bien, dans quelques semaines, tu es libre.

— Si tout se passe bien…, répéta Frank. Mais que se passera-t-il si la CAE refuse de me réhabiliter ?

— Elle n’a aucune raison de le faire, riposta Warwick. Tout est parfaitement en règle. Le travail que tu as accompli au cours de ta psychanalyse jouera en ta faveur, c’est certain. Et puis, je ne te laisserai pas tomber, si c’est ce qui t’inquiète. Gore t’a assuré connaître le procureur. Il n’y a aucune angoisse à avoir. Tu seras réhabilité. Fais-nous confiance.

Warwick avait probablement raison. Frank savait qu’il allait mieux, qu’il était compétent ; la CAE n’avait sans doute aucune raison de lui chercher des ennuis. Certes, sa psychanalyse n’avait pas résolu tous ses problèmes – certains étaient insolubles, comme le vide qu’il ressentait au plus profond de lui-même, lié à l’absence, et qui ne serait sans doute jamais comblé. Mais pour le reste, il était guéri. Du moins, il valait mieux le croire.

— Est-ce que l’agence compte mettre un appartement à ma disposition ? demanda-t-il. Je n’aurai jamais le temps d’en trouver un moi-même. Ni l’avance nécessaire pour le prendre.

— Oui, c’est prévu, acquiesça Warwick.

— Qu’en est-il de mon ancien véhicule ? Le modèle Vultur. Est-il possible de le récupérer ?

— Je ne crois pas que quelqu’un l’utilise… Oui, il doit être disponible.

— Et… pour le salaire ?

— Le même qu’avant ta condamnation.

— Je ne le ferai pas pour moins de douze mille, déclara Frank après un temps de réflexion.

Comme il l’avait présagé, le visage de Warwick s’assombrit.

— Tu n’es pas sérieux ?

— J’ai besoin de ce fric, George. (Un temps.) J’ai du retard dans les mensualités. Si je ne paie pas dans les prochains jours, ils la débranchent.

Visage fermé. Warwick s’empara d’un stylo posé sur son bureau, qu’il se mit à manipuler nerveusement.

— Je ne peux pas te donner douze mille, finit-il par répondre. Ce ne serait pas loyal envers Mike et les autres…

— Combien, alors ?

— Je te fais une avance… Tu touches la moitié de ta prime en début de perquisition. L’autre une fois le travail terminé. Sinon, on reste sur un salaire brut de huit mille crédits-monde. Qu’est-ce que tu en dis ?

Il n’avait pas le choix. Et Warwick le savait.

— D’accord.

— Je suis content que tu acceptes. Et de te compter de nouveau parmi nous. Tu ne le regretteras pas.

— Pense à mon document.

Fin de matinée, promit Warwick. Avant, je ne peux pas. Notre mandataire viendra te chercher après déjeuner. Tu le connais, c’est Job. Un type bien. Il te conduira à l’agence. Nous réactiverons ton implant et remettrons en service ton module cellulaire. Il y a sans doute des mises à jour importantes à faire au niveau de ton interface de communication. Nous en profiterons pour faire des tests de connexion préalables. Je refuse de te laisser te connecter à un MM après tant de mois d’inactivité sans en faire quelques-uns. Une fois les tests effectués, et leur résultat jugé satisfaisant, je te présenterai Donna Epson. Ta partenaire.

— Ma partenaire ?

— Elle est spécialisée dans le développement de phénomène infectieux de type mortis memoria, expliqua George Warwick. Elle est en train d’étudier le rapport médical d’Arnie. C’est une jeune recrue très dynamique, extractrice, elle aussi. Pour le moment, elle manque un peu d’expérience mais c’est elle qui a insisté pour te seconder dans ce travail. C’est une jeune femme très compétente. Elle est chez nous depuis presque trois semaines. De toute façon, je n’ai personne d’autre à te proposer.

— Je peux très bien travailler seul.

— Non, hors de question. Que ça te plaise ou non, tu travailleras avec elle. Je ne veux prendre aucun risque, Frank. Ni pour toi, ni pour nos clients.

— Ce n’était pas prévu.

— J’ai oublié de t’en parler… Écoute, ça fait plus d’un an que tu n’as pas procédé à une incursion. Je veux que quelqu’un supervise la connexion. C’est aussi une requête de NIKTON. Donna est très bien, parfaitement qualifiée pour ce travail. De plus, elle n’est pas très chère par rapport aux références qu’elle m’a montrées.

— Et si je refuse ?

— Tu sais très bien que c’est impossible.

Silence qui, pour Warwick, faisait office d’approbation.

— Job passera te prendre tout à l’heure, conclut-il. Profite de l’attente pour préparer tes affaires. Nous nous occupons du reste.

Puis l’écran s’éteignit, et Frank raccrocha.
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Job Dawson, le commissionnaire chargé par l’agence du transfert de Frank, vint le chercher aux environs de 13 h 45. C’était un type grand, au regard clair et aux cheveux blonds, aux sourcils peu marqués et aux zygomatiques saillants. Il faisait preuve d’un calme et d’un flegme peu communs. En l’observant converser ou accomplir les différentes tâches dont il avait la charge, Frank eut l’impression que rien ne pouvait le déstabiliser, lui faire perdre patience ou l’atteindre.

Quand ils eurent terminé de rassembler ses affaires, que les documents nécessaires à sa sortie du Centre et à la mise à effet de sa période probatoire furent remplis, ils quittèrent l’établissement à bord d’un monorail fourni par l’agence.

Un soleil pâle, presque mort, irradiait l’horizon au travers de la couche de nuages artificiels. Il était encore possible d’apercevoir des bâtiments éventrés portant les stigmates de la guerre, en pleine ville, au milieu des écrans géants et des rampes de circulation.

Certains n’avaient jamais été reconstruits à cause de problèmes de financement. Parfois, c’étaient des quartiers entiers qui avaient été laissés à l’abandon, peuplés aujourd’hui par les plus défavorisés.

Il restait que, désormais, c’était Mars qui représentait le plus grand espoir de renouveau et d’évolution pour l’humanité. Mais les programmes de terraformation n’aboutiraient pas avant plusieurs décennies. Le projet avait accumulé du retard et on n’envisageait pas d’immigration massive avant cinquante ou soixante ans. D’ici là, ceux qui immigraient sur la planète rouge, ou qui y séjournaient, devaient se contenter d’une vie à l’intérieur des bâtiments de l’Union, alimentés en oxygène et protégés contre les vents martiens et les tempêtes de sable. L’air qu’on y respirait était d’ailleurs tant de fois recyclé qu’il finissait par sentir l’œuf pourri.

Frank passa son assistant personnel autour de son poignet et l’alluma. Aussitôt, les informations renseignant le taux de pollution, le niveau de radioactivité, de contamination de l’air et le degré d’acidité de la pluie apparurent. Ce dernier était en légère hausse depuis quelques jours.

Puis il détacha un comprimé Sunpill d’une tablette, nécessaire à sa dose mensuelle de vitamine D.

Tout en le laissant fondre sur sa langue, il posa son regard sur la ville – sur ce monde en fin de vie.

Alentour, les écrans géants affichaient leur mosaïque de couleurs. L’annonce du programme de la semaine dédiée au Téléthon mondial était retransmise par la plupart des grandes chaînes numériques. Une musique dramatique accompagnait des images de cancers, de patients atteints de maladies à un stade plus ou moins avancé ; Frank reconnut une nouvelle orchestration de l’Adagio pour cordes de Samuel Barber. Eva appréciait cette œuvre ; elle lui avait même confié un jour que, si elle partait avant lui, elle aimerait que ses proches l’écoutent lors de ses funérailles.

 

La voix de Colosse Schneider, le présentateur du programme, emplit l’immensité :

 

DEPUIS DIX ANS, LE NOMBRE DE CANCERS À AUGMENTÉ DE 500 %.

LES MALADIES CARDIO-VASCULAIRES DE PRÈS DE 350 %.

LES MALADIES RESPIRATOIRES DE PLUS DE 400 %. PARCE QU’IL Y À TANT À FAIRE,

CETTE TÂCHE INCOMBE À TOUS.

 

La silhouette du Burd Will Building se dessina dans la pâleur sépulcrale du jour, et ils se rangèrent sur la terrasse de l’immeuble. Le fond de l’air était humide ; une légère brise soufflait, qui les accompagna tout au long de leur marche tandis qu’ils approchaient de la zone de contrôle. Comme la veille, le module RG5 vint scanner l’empreinte céphalique de Frank, et ils accédèrent aux ascenseurs.

À l’accueil, Mlle Clark était occupée à tester un raccord de maquillage à l’aide d’une borne MK2, qui projetait une modélisation volumétrique épousant parfaitement les courbes de son visage, lui permettant ainsi d’expérimenter divers échantillons de couleurs avant de les appliquer.

Quand elle les vit approcher, elle referma la console. Presque au même moment, la porte du bureau de Warwick s’ouvrit, sa silhouette s’encadra dans l’embrasure.

— Job, merci de nous l’avoir amené, dit George Warwick. Pour vos honoraires, veuillez voir ça avec Mlle Clark.

— Pas de problème, répondit Job.

— Mademoiselle Clark, ajouta Warwick en pivotant vers elle. Je vais être très occupé au cours des prochaines heures. Merci de bien vouloir prendre les messages en cas d’appel. Je tiens à ne pas être dérangé.

— Bien, monsieur.

La secrétaire rangea sa console sous son bureau puis prépara le virement électronique de Job Dawson.

Warwick fit signe à Frank de le suivre, et le guida à l’intérieur des locaux.

Ils prirent le chemin de la salle de tests. Pièce blanche, équipée de machines hyper sophistiquées, de moniteurs de contrôle et de panneaux de commandes.

Ils trouvèrent Corb Jackson, le technicien qui avait procédé à l’implantation et au réglage des paramètres du module d’extraction de Frank, absorbé dans la supervision de données informatiques qui défilaient sur un écran.

— Frank, ravi de te revoir, fit Corb en levant les yeux. Je suis en train de vérifier le paramétrage des logiciels. Je t’en prie, installe-toi. La compilation du système d’exploitation est presque terminée. Je l’ai lancée il y a une petite demi-heure pour gagner du temps.

Frank prit place dans le fauteuil d’extraction – un modèle standard : dossier incliné et accoudoirs massifs, emplacement permettant de caler les pieds. Toutes sortes d’appareils encadraient le haut du dossier, reliés à une batterie d’ordinateurs par un entrelacs de câbles et de fils. Un casque garni d’électrodes et de capteurs était suspendu au-dessus de sa tête, à l’extrémité d’un bras articulé.

Il posa les bras sur les accoudoirs et s’efforça de se détendre.

— Je vous laisse quelques minutes, dit George Warwick. Je dois m’occuper de deux ou trois petites choses. On se revoit tout à l’heure.

La tête appuyée contre le dossier du fauteuil, Frank le regarda sortir de la pièce. Puis il focalisa son attention sur Jackson, qui s’affairait déjà.

S’étant muni d’une clé spéciale, le technicien alla se placer derrière lui. Une petite ouverture, dans la partie supérieure du fauteuil, permettait l’accès à la nuque de Frank. Un léger picotement la lui parcourut au moment où Jackson ôta le bouchon condamnant l’accès à son interface de communication. Le technicien glissa ensuite une fiche mâle dans l’orifice dégagé, le reliant au système.

Aussitôt, le schéma de l’interface de Frank se matérialisa. Celui-ci nota qu’il n’avait manqué qu’une petite dizaine de mises à jour. Ce qui était peu compte tenu qu’il en sortait en moyenne deux par mois.

— Bien. Nous allons procéder au renouvellement de ton protocole d’échange, annonça Corb Jackson, après avoir gagné un pupitre de commandes auquel on accédait par une volée de marches. Il est probable que tu ressentes un léger étourdissement.

Rien d’anormal, rassure-toi. Ça ne devrait pas durer plus de quelques secondes.

Au moment où l’activité de l’implant fut rétablie, comme Jackson venait de le lui annoncer, une sensation de vertige le gagna. L’impression que son cerveau se mettait à flotter dans sa boîte crânienne et que des milliers de doigts fouillaient sa matière grise. L’effet ne dura qu’un instant. Puis la mise à jour débuta. Quand elle fut terminée, Corb descendit du pupitre. Il étudia les informations relayées par les écrans de contrôle.

— Tout est en ordre, dit-il. Je vais maintenant te relier à une mémoire-test afin que tu puisses procéder à ta première extraction. Nous vérifierons ainsi que tout fonctionne.

Un nouveau courant électrique pénétra la nuque de Frank, et la même sensation d’étourdissement le gagna. Le casque s’abaissa, lui enveloppant la tête.

La connexion s’établit : un vortex de couleurs l’aspira, inondant son cerveau de filaments incandescents. Ses paupières furent agitées de légers tressaillements et, bientôt, il perçut le signal ; l’implant lui permit de localiser le flux de données envoyées par Jackson à l’aide des appareils.

 

Le segment mémoriel dans lequel il s’immisça avait quelque chose d’apaisant. Émergeant des brumes inconscientes de la mémoire-test, un bâtiment se forma – un chalet environné de hautes montagnes. Un léger parfum de fleurs flottait, se mêlait à la caresse du vent sur sa peau. Dans cette projection mentale, dont Frank pouvait discerner à présent la plupart des détails, de beaux pâturages d’un vert tendre s’étendaient. On était au printemps, et un ruisseau jaillissait des profondeurs de la terre. Un arbre se penchait au-dessus de l’eau en se reflétant à sa surface. Le ciel était d’un bleu profond. Il se dégageait de cet endroit un calme, une invitation à la sérénité. Le souvenir d’un homme, il en eut bientôt la confirmation : il voyait par ses yeux, éprouvait ses émotions. Un peu plus loin, un garçon était assis dans l’herbe, les bras passés en anneau autour des jambes, le menton sur les genoux.

S’étant approché, l’homme s’agenouilla et posa la main sur l’épaule de son fils :

— Dex, il faut que tu comprennes. C’est la vie. On n’y peut rien.

Le garçon releva la tête. Frank vit que ses yeux étaient noyés de larmes. Et il sut qu’il était triste à cause de la mort de son animal de compagnie – un chien. Il le perçut très distinctement à travers les connexions neuronales qui formaient la toile synaptique du souvenir. Puis il eut accès aux sentiments de cet homme, de ce père vis-à-vis de son fils, à l’amour qu’il lui portait auquel se mêlait la crainte de ne pas être à la hauteur, de voir cet enfant disparaître avant lui, avant sa propre mort… La peur de ne pas connaître le bonheur de le voir grandir.

Tout à coup, des perturbations brouillèrent son champ de perception mentale ; des parties de l’image se figèrent, d’autres se dupliquèrent ; Frank tenta de remédier au problème mais, déjà, le visage du garçon n’était plus qu’un pâté informe. Il fit une dernière tentative. La connexion lui échappait. Puis les muscles de ses avant-bras se contractèrent, ses doigts se recroquevillèrent sur les accoudoirs du fauteuil – première sensation physique réelle depuis son entrée dans le souvenir.

Enfin, il ouvrit les yeux. Et perdit totalement la connexion.

— Un problème ? s’enquit Jackson.

Frank releva le casque. Le technicien se tenait debout face à lui, à quelques pas. Il lui fallut plusieurs secondes pour revenir à la réalité. Peu à peu, il reprit conscience de son rythme cardiaque, des sensations de son corps, du cycle de sa respiration.

— Une interférence émotionnelle, commenta Corb en parcourant des yeux le relevé céphalique qu’une machine venait de restituer. C’est très certainement dû au manque de pratique. Depuis combien de temps ne t’es-tu pas connecté ?

— Un peu plus d’un an, répondit Frank.

En fait, depuis sa condamnation.

Depuis Ripley.

Manque de concentration. Il devait maîtriser ses émotions, tenir son esprit à l’écart des perceptions des souvenirs qu’il sondait. Sans cela, quand il essaierait de neutraliser le mortis memoria…

Il observa la progression de la compilation du souvenir en cours de restitution sous forme d’image numérique. Corb attendit que le tracé fût terminé avant de consulter les données qu’un autre appareil venait de rendre.

— Les logiciels indiquent une performance de soixante-dix-huit pour cent, remarqua-t-il. Un résultat plus que correct pour quelqu’un qui n’a pratiqué aucune perquisition depuis un an.

En surimpression de l’image, il était indiqué que la connexion avait duré un peu plus de quinze secondes. Frank avait surestimé la durée de l’incursion. Mais c’était souvent le cas : la perception du temps était faussée pendant un sondage.

— L’inutilisation prolongée de ton implant a dû altérer ta capacité à rester connecté, expliqua Jackson. C’est un problème courant. Mais tout rentrera dans l’ordre d’ici quelques heures. De toute façon, nous referons des tests un peu plus tard. Pour le moment, je te libère. On m’a demandé de ne pas trop pousser les premières incursions. Je vais profiter de ton passage en cellule d’extraction pour dresser un bilan complet de la connexion.

Frank se leva. Il n’était pas satisfait du résultat.

En sortant de la salle de tests, il tomba sur Warwick.

— Alors ? s’enquit celui-ci. Comment ça s’est passé ?

— Une perte de connexion, apparemment due au fait que je n’ai pas mené d’incursion depuis plus d’un an… Jackson pense qu’il n’y a pas lieu de s’inquiéter.

— Eh bien il faut lui faire confiance, le rassura Warwick. Attendons les résultats des prochains tests. De toute façon, il est hors de question que je te laisse te connecter au MM tant que tu ne seras pas rentré en pleine possession de tes moyens.

— Et si le MM s’étend au reste de la mémoire ?

— Ce n’est pas le cas pour le moment. Mais si ça devait arriver, alors… il nous faudrait improviser.

Ils s’éloignèrent de la salle de tests et firent un crochet par le bureau de Warwick, où son employeur lui remit son badge d’appartenance à l’agence – le même qu’avant sa condamnation. Cela lui procura une sensation étrange, de l’avoir de nouveau en sa possession. Frank effleura la zone tactile et son nom apparut, projetant une lueur bleutée sur son visage.

— Concernant ton module cellulaire, l’informa son employeur, j’ai déjà fait le nécessaire. La ligne devrait être rétablie dans le courant de la journée.

Puis Warwick alla le présenter au reste de l’équipe. En plus de Gaines Miller, que Frank connaissait, et de Mike Sheridan, un autre extracteur avec qui il avait travaillé, il rencontra Alexavier Marx, qui n’était là que depuis quelques mois, et une petite extractrice aux longs cheveux noirs du nom de Betty Bett, qui travaillait avec Mike.

Sheridan et Frank eurent tout juste le temps d’échanger quelques mots.

— Je suis content que tu sois de retour, annonça Mike. J’avais entendu dire que tu reviendrais travailler bientôt, mais en toute sincérité, je n’y croyais pas.

— Ce n’est peut-être pas définitif, répondit Frank.

Il remarqua la nervosité contenue de Betty Bett.

Ses yeux étaient cernés de noir et elle avait l’air de s’impatienter. Quant à Mike, Frank l’avait rencontré deux ans plus tôt, au moment où celui-ci travaillait encore pour une compagnie d’assurances ; Sheridan était alors chargé de sonder la mémoire de clients ayant déclaré un sinistre, et suspectés par la compagnie en question d’escroquerie à l’assurance. « Un sale boulot », lui avait-il confié un jour. Le travail lui déplaisait, était répétitif et mal rémunéré. Alors au bout d’un moment, Frank l’avait présenté à Warwick. Après quelques entretiens, Mike était venu travailler à l’agence, et lui avait toujours été reconnaissant de lui avoir dégoté ce job. Mike était quelqu’un de bien, que Frank appréciait.

— Désolé, enchaîna Sheridan. On doit y retourner, on a encore beaucoup de travail avant Noël. Nous sommes sur une affaire testamentaire avec Betty. N’hésite pas à passer nous voir à l’occasion. Nous occupons le bloc 6, à l’étage.

— Dès que j’aurai un peu de temps, promit Frank.

Puis ils se séparèrent. Warwick l’accompagna cette fois au bloc 4, dans la cellule d’extraction où ils avaient rendez-vous.

Le bloc était situé au bout d’un couloir, à seulement quelques pas d’un distributeur de boissons. Au moment où ils entrèrent, une jeune femme pivota vers eux : Donna Epson. Elle vint à leur rencontre. La future partenaire de Frank portait une blouse blanche et avait les cheveux blonds rassemblés en queue-de-cheval, des yeux verts en forme d’amande et des lèvres fines, qui s’accordaient parfaitement avec l’ovale de son visage. Un léger fard soulignait ses pommettes. Elle avait tout d’une étudiante. Ou d’une jeune enseignante, pensa Frank. Il estima son âge à moins de trente ans.

— Frank, voici Donna, annonça George Warwick. Comme je te l’ai dit, elle t’assistera. Et veillera à ce que tout se déroule au mieux.

Frank lui serra la main. Donna avait la peau froide. Ils échangèrent une brève formule de politesse. Puis, détournant les yeux, il remarqua la cuve – un cylindre vertical environné d’appareillages électroniques complexes dans lequel le corps de Xavier Styx, l’employé de NIKTON, se trouvait.

S’en étant approché, Frank détailla le visage du cadavre. Le crâne de Xavier Styx avait été rasé afin de favoriser l’adhérence des capteurs permettant de réguler le flux de son activité cérébrale. Yeux clos, bouche entrouverte. Son visage lui paraissait un peu différent du portrait qu’il avait vu sur sa fiche électronique d’état civil. Styx avait été placé dans une solution fluorescente, qui jetait des éclats vert émeraude sur le sol.

— De la Tanzyne, l’informa Donna en venant le retrouver. Cette substance vous est désormais familière. En plus d’améliorer la conservation du corps, elle permet d’optimiser la communication entre le microprocesseur central que nous avons placé dans son cerveau et l’implant dont vous êtes équipé. L’activité des cellules mémorielles est stable. Si vous parvenez à neutraliser l’infection, nous devrions être en mesure d’explorer la mémoire.

Frank considéra les traits inexpressifs. Il ignorait tout de Styx. Mais, dans quelques heures, l’employé de NIKTON lui livrerait des informations intimes sur sa vie… À condition de réussir à neutraliser le phénomène.

Dans quelle mesure la conscience subsistait-elle, après la mort, chez un sujet dont on avait réamorcé l’activité cérébrale minimum ? Ressentait-il quelque chose lorsqu’un extracteur fouillait sa mémoire ? Seule une infime partie du cortex était stimulée afin d’accéder au codage neural des souvenirs. Cela n’autorisait pas à parler de conscience au sens propre.

Mais… qu’en savait-on ?

Il se détourna de la cuve et aperçut une silhouette derrière une vitre, dans une pièce surplombant la leur.

— Qui est-ce ? voulut savoir Frank.

— Daniel Bourne, le renseigna Warwick en s’approchant. Il travaille pour la CAE. Il est chargé d’évaluer tes compétences et de dresser ton profil psychologique au cours de ta période probatoire. C’est à cause de notre demande en accéléré. Ils se fonderont sur ses observations pour déterminer la date de ton passage devant la commission.

— Il nous entend ?

Warwick acquiesça.

— Il sera peut-être présent lors des incursions. Mais cela dépend avant tout de l’autorisation de NIKTON. Confidentialité oblige.

Frank observa la silhouette. On ne distinguait qu’une forme sombre derrière le verre teinté de la cabine.

Personne ne l’avait informé qu’un inspecteur de la CAE étudierait son comportement pendant qu’il travaillerait. Mais il allait devoir se faire une raison si sa présence était justifiée et indispensable à l’évaluation de sa période probatoire en vue de l’acceptation définitive de sa réhabilitation…

Il jeta un dernier regard à Xavier Styx.

Puis Warwick et lui sortirent de la pièce.


5.

Frank cheminait en compagnie d’une bande de promeneurs dans une forêt luxuriante quand il intercepta le signal de sortie. Il avait procédé à cinq autres tests de connexion au cours de l’après-midi. Il ignorait pourquoi Corb avait sélectionné en grande majorité des souvenirs prenant place dans des environnements naturels. Par nostalgie, peut-être.

Il refit peu à peu surface. Et comme souvent, en sortant d’incursion, Frank se demanda ce qui était réel : la matrice qu’il venait de quitter – dont les images imprégnaient encore son mental – ou la pièce dans laquelle il se trouvait. Comme toujours, il se fia à la présence du fauteuil d’extraction. C’était lui qui lui permettait de déduire ce qu’était la réalité, de distinguer sa propre existence de celle d’une mémoire qu’il sondait.

Devant lui, Corb était en train d’examiner ses relevés céphaliques.

Quand les dernières bribes évanescentes de la mémoire-test se furent dissipées, Frank se pencha en avant pour saisir le verre d’eau que le technicien avait laissé à son intention. Il avait la bouche pâteuse.

— Bien, approuva celui-ci. Les derniers tests sont plus que concluants. On dirait que tout est rentré dans l’ordre. Comment te sens-tu ?

— Ça va, répondit Frank.

Pendant un instant, le sol lui parut mou quand il se leva du fauteuil. La sensation ne dura pas.

Un jour, tu ne te réveilleras peut-être pas, envisagea-t-il. Tu resteras prisonnier d’un passé qui ne t’appartient pas… Tu ne sauras plus ce qui est réel.

Ce fut le dernier test auquel ils procédèrent.

Lorsqu’il eut quitté la salle de tests, Frank passa voir George Warwick à son bureau. Il fut autorisé à quitter l’agence et put gagner le garage, où le véhicule de fonction qu’il avait réclamé l’attendait.

L’appareil était parqué sur un rail de maintenance : un modèle Vultur de couleur noire disposant de toute la technologie interne à l’agence.

Tandis qu’il avançait dans la lumière, l’ingénieur en charge des derniers ajustements de l’appareil, Karl Brüner, releva la tête.

— Ça alors, Frank Paramont ! Si on m’avait dit que c’était pour toi que je rafraîchissais ce vieux tacot !

— Salut, Karl. Comment va ?

Brüner s’essuya les mains dans un chiffon. Il était mince, portait une combinaison orange et avait les cheveux grisonnants, presque blancs. L’ingénieur releva la paire de lunettes d’analyse et de diagnostic sur son front.

— Ça va. (Puis il indiqua l’engin d’un signe du menton, une lueur de respect et d’admiration dans le regard.) Y a pas à dire, c’était de la bonne mécanique. Même les circuits électroniques sont conçus intelligemment. Si tu veux mon avis, on n’en construit plus des comme ça depuis longtemps. Et ce n’est pas près de changer. De nos jours, il est essentiel que les choses se brisent, ou tombent en panne. On planifie l’obsolescence. Moins ça dure, mieux c’est. C’est cette fichue société : consomme et tais-toi. L’achat compulsif. Il paraît que les gens consomment plus quand ils sont stressés. Je me demande si c’est vrai. À croire qu’acheter résout tous les problèmes, hein ? Et toi, tu reviens travailler ? Je veux dire, définitivement ?

— Je ne sais pas encore. Je viens d’entamer ma période probatoire. Disons… qu’il y a des chances qu’elle aboutisse.

— En tout cas, ça me fait plaisir de te revoir, enchaîna Brüner. Alors raconte, c’était comment sur Mars ? On dit qu’il y fait froid. Et que c’est beaucoup moins rouge qu’on le prétend.

— C’est vrai, admit Frank.

— Ça ne me surprend pas. Ils doivent modifier les couleurs sur les photos et sur les vidéos qui circulent dans les magazines de voyage et dans la presse. Ils améliorent le rendu pour donner une meilleure opinion de la planète et de nos colonies. Il faut faire en sorte que la destination demeure attrayante, pas vrai ? Toutes les images sont falsifiées de nos jours ; la réalité ne nous satisfait plus, on cherche à l’augmenter. Tiens, c’est comme pour la Lune, mon neveu y est allé il y a trois mois. Eh bien devine quoi ? L’hôtel dans lequel ils ont séjourné n’avait même pas l’eau courante ! Tu te rends compte ? Mais qui nous le dirait avant de partir ? Non, c’est toujours le même processus : on achète notre billet et on découvre au dernier moment qu’on a payé pour un service qui n’est même pas rendu. Au bout du compte, c’est le consommateur qui se fait avoir. Toujours. Tu veux que je te dise ? Je crois qu’ils nous prennent pour des vaches à lait. Remarque, ils n’ont peut-être pas tort. Si les gens étaient un peu plus exigeants et attentifs, et s’ils se comportaient un peu moins comme des moutons…

Brüner arrêta là son monologue. Peut-être s’apercevait-il qu’il était seul à parler. Après une pause, il embraya sur la raison de la venue de Frank :

— J’ai tout vérifié : la carte itinéraire contient le plan de navigation entre ton nouveau domicile et l’agence. J’ai aussi créé une copie en local sur la mémoire de l’appareil. Le manuel de l’utilisateur se trouve dans la boîte à gants. Mais tu n’en auras pas besoin, tu dois connaître le système par cœur depuis le temps.

Frank fit le tour de l’engin. Les turbines avaient été remplacées et les patins à adhérence électromagnétique étaient neufs. Il avait toujours apprécié l’équipement et le confort de cet appareil. Sans compter que, comme Brüner venait de le signaler, il était habitué aux commandes. C’était un vieux modèle, avec son lot d’éraflures sur la coque. Mais il incarnait une partie de son existence… Au temps où sa vie avait encore un sens. Avant Ripley. Avant qu’Eva se retrouve là où elle était.

— Viens, on va prendre ton empreinte vocale, proposa Brüner en rejoignant l’appareil. D’autres l’ont utilisé depuis ton départ.

Frank monta à bord du véhicule et ils procédèrent à l’enregistrement de sa voix. La reconnaissance de ses fréquences vocales allait permettre à l’appareil de l’identifier en tant que propriétaire principal, et lui autoriserait l’accès à la plupart des commandes.

Puis Brüner se connecta une dernière fois à l’ordinateur de bord, s’assurant que tout fonctionnait bien.

Il était un peu plus de 18 heures quand Frank quitta l’agence.

 

Tandis qu’il s’élevait dans le jour terne, Frank savoura ses premiers instants de liberté. Puis il programma la destination pour l’institut OJIKA ; il avait encore le temps de passer voir Eva. Du moins, il l’espérait.

Sur le pare-brise, les premières gouttes tombèrent, diffractant la lumière en des nuances arc-en-ciel. À cette heure, le flot de circulation était dense. Frank ne disposait que d’une trentaine de minutes pour se rendre à l’institut. Et il comptait sur une fluidification du trafic.

Profitant de l’attente que le trajet lui imposait, et utilisant l’écran de navigation du système embarqué, il se connecta à son compte bancaire et constata que les dix mille cinq cents crédits-monde promis par Warwick avaient bien été versés. Il ressentit du soulagement. Et décida de joindre le directeur de l’institut, Howard Thompson.

Après avoir orienté l’écran vers lui, il bascula en mode vidéophonique.

— Monsieur Thompson ? Frank Paramont. Je suis votre client numéro 9608. Je vous contacte pour vous informer que je fais en ce moment route vers votre institut. Je viens vous régler les six mille cinq cents crédits-monde nécessaires aux frais de garde de mon épouse, Eva Paramont, que je n’ai pas pu vous régler ces derniers mois.

— Vous m’en voyez ravi, répliqua Thompson d’une voix chaude et amicale. (C’était un homme d’une quarantaine d’années au crâne entièrement dégarni, à la pomme d’Adam saillante.) Cela fait déjà un moment que nous attendions de vos nouvelles. Nous espérions que vous régulariseriez votre situation au plus vite. Il est toujours regrettable d’avoir à procéder à l’arrêt d’une chambre. Cela peut vous paraître étrange mais… nos employés se prennent souvent d’affection pour les personnes dont ils ont la charge.

Frank ne tint pas compte de cette dernière remarque. Sauf la santé financière de son établissement, Thompson ne devait pas se préoccuper de grand-chose. Il était néanmoins satisfait d’apprendre que le délai d’expiration de paiement n’était pas encore écoulé.

— Comment va-t-elle ? s’enquit-il. Je veux dire, n’y a-t-il pas eu d’anomalie dans le système de refroidissement ?

— Vous n’avez aucune crainte à avoir. Notre technologie a été élaborée par les ingénieurs qui ont conçu les caissons de la NASA, l’informa Thompson. Jusqu’à présent, nous n’avons jamais eu d’ennuis.

Cependant, si vous deviez être la première personne à en faire les frais – ou, devrais-je dire, votre épouse –, vous seriez bien entendu dédommagé.

— Vous fermez toujours à 19 heures ? demanda Frank. J’aimerais avoir le temps de la voir, si c’est possible.

— À 19 heures très précisément. Par contre, je dois m’absenter, je ne serai donc pas là pour vous recevoir. Mais je vais laisser un mot à mon assistante, Mme Natako. Elle se chargera de la mise à jour de votre dossier.

Frank le remercia, et coupa la communication.

 

Une dizaine de minutes plus tard, il se rangeait sur le quai de stationnement de l’institut.

La pluie s’était intensifiée depuis son départ de l’agence. À travers les trombes d’eau qui s’abattaient sur le parking, il discerna la silhouette sombre et trapue de la pyramide OJIKA.

Ayant quitté l’habitacle, Frank traversa la plateforme métallique et se retrouva bientôt face aux hautes portes vitrées au verre légèrement fumé qui donnaient sur l’accueil :

 

HORAIRES DES VISITES :

DU LUNDI AU VENDREDI : DE 7 H 30 À 19 H.

SAMEDI ET DIMANCHE : DE 10 H À 21 H.

 

Plus qu’un quart d’heure. Il entra et fut reçu par une femme d’une trentaine d’années d’origine asiatique.

— Je viens de parler à M. Thompson, expliqua-t-il. Je suis Frank Paramont. On m’a assuré…

— Oui, je suis au courant, répondit l’assistante en verrouillant la porte derrière lui. Si vous voulez bien me suivre, j’ai déjà préparé votre formulaire de paiement.

Il lui emboîta le pas. Mieko Natako – son nom s’inscrivait sur un badge en caractères dorés sur fond noir – le conduisit jusqu’à un comptoir d’accueil, qu’elle contourna. Puis elle fit pivoter vers lui une tablette lumineuse.

— Vous n’avez qu’à apposer votre empreinte ici, indiqua-t-elle.

Frank obéit, laissa scanner sa puce de paiement, et le montant de la facture fut débité.

Le crépitement sourd de la pluie lui parvenait.

— Est-ce que je peux la voir ? s’informa-t-il. Ça fait plus d’un an que je ne suis pas venu.

L’assistante d’Howard Thompson afficha une mine compréhensive.

— Je vais vous accompagner, agréa-t-elle après avoir consulté l’heure. Il reste une dizaine de minutes avant la fermeture officielle. Je compte sur vous pour ne pas être trop long…

Elle se munit du passe approprié puis ils s’engagèrent dans une galerie voûtée dallée de marbre noir. Mieko Natako portait une robe fuseau blanche qui réfléchissait la lumière et paraissait flotter dans la pénombre ; ses chaussures à talons compensés assorties résonnaient, l’écho de ses pas se répercutant dans la structure marmoréenne.

Après avoir dépassé une série d’embranchements, ils s’arrêtèrent devant le sas numéro 9608. Puis l’assistante fit passer la carte d’accès dans le lecteur. Le sas s’ouvrit.

— Je vous attends, déclara-t-elle.

En pénétrant dans la pièce, Frank perçut immédiatement la fraîcheur de la chambre. Il s’arrêta devant le sarcophage de son épouse. L’appareil était planté à la verticale, encastré dans la paroi. Si l’on faisait abstraction du ronronnement régulier du système de congélation, l’endroit était silencieux, propice au recueillement.

Au pied du sarcophage, deux couronnes de fleurs avaient été déposées et apportaient un peu de gaieté au caveau. Elles ne faneraient jamais. Mais il les remplacerait quand il s’en serait lassé. Au centre, juste sous le caisson, une image en relief d’Eva et lui le jour de leur mariage, dont la batterie au lithium commençait à marquer des signes de faiblesse. L’ensemble avait quelque chose de solennel.

Considérant son épouse, Frank entendit le sas se refermer. Il ne tourna pas la tête. Puis il demeura seul avec elle. Seul avec la mort…

Derrière la paroi en verre recouverte d’une fine pellicule de givre, une lumière blanche et divine interne au sarcophage rendait le visage d’Eva à la fois lisse et luisant. Une poupée de cire, songea-t-il. Il observa ses mains inertes posées au milieu de sa poitrine, son alliance brillant à son annulaire. Eva ressemblait à une princesse endormie, de celles que l’on trouve dans les contes. Elle portait la robe que Frank lui avait offerte le jour de ses trente-trois ans – âge auquel elle était décédée : une pièce de tissu sombre qui accentuait la pâleur de sa peau.

Pendant un temps indéterminé, il demeura immobile. Le silence était ponctué du son périodique du régulateur de température, qui faisait penser, d’une certaine manière, à un cœur artificiel.

Des réminiscences pénétrèrent ses pensées. Frank se rappela leur rencontre, six ans plus tôt à l’Aqua-Blue, un restaurant-aquarium immense où l’on pouvait admirer toutes sortes de poissons et de cétacés recréés génétiquement. Il avait dîné en compagnie de Warwick – le repas succédait à son embauche, et son employeur l’avait invité pour lui expliquer en détail le fonctionnement de l’agence. Eva soupait à une table voisine en tête à tête avec l’homme dont elle partageait alors l’existence – un certain Robin Balsam, un trader. Balsam ne cessait de parler en gesticulant. Eva avait l’air de s’ennuyer. À maintes reprises, son regard avait croisé celui de Frank. Puis ils s’étaient retrouvés par hasard à la sortie de l’établissement, après que Frank eut pris congé de Warwick. Il l’avait aperçue seule sous la pluie, grelottant de froid, une veste jetée sur ses épaules. Il l’avait trouvée belle à cet instant. Alors qu’il approchait, Eva lui avait demandé s’il avait quelque chose de prévu pour le restant de la soirée. Elle lui avait proposé de la raccompagner. Frank avait accepté. Il s’était senti étonnamment bien en sa compagnie. Un peu comme s’ils s’étaient toujours connus, comme s’ils n’avaient pas besoin de se parler pour se comprendre.

Oui, ce genre de relation existait. Et la leur avait été l’une des plus simples que Frank ait connues dans sa vie.

Depuis ce soir-là, ils ne s’étaient pour ainsi dire pas quittés. Eva et lui étaient rapidement devenus amants. Et Balsam avait fini par être relégué au passé d’Eva.

Il y avait eu de bons moments. Ce n’était pas la première fois qu’il s’en faisait la remarque et qu’il s’en remémorait quelques-uns. Et il savait que les meilleurs d’entre eux étaient ceux dont le souvenir était le plus douloureux dans sa mémoire.

Mais Eva était morte. Et un jour, la science et la médecine auraient peut-être acquis assez de connaissances pour la ramener à la vie…

En contemplant son épouse, Frank éprouva le désir soudain de la serrer dans ses bras, de la toucher. Les lèvres d’Eva étaient réduites à une simple fente. Ses paupières étaient closes. Une plastique parfaite. Des courbes harmonieuses. Un corps qu’il avait serré contre lui, avec lequel il avait fait l’amour…

Cette pensée, plus que toutes les autres, le troubla.

Il se demanda ce qu’était la mort. Certains affirmaient qu’elle était le néant. Mais il ne le croyait pas, il n’y avait jamais cru. Pas plus qu’il ne croyait en Dieu. Et puis comment prétendre savoir ce qu’elle était puisqu’on ne savait même pas ce qu’était la vie ? De son point de vue, l’existence du néant était contraire à toute logique, à sa propre définition : quelque chose qui signifie « ce qui n’existe pas » pouvait-il en réalité exister ?

Non, cela n’avait aucun sens. La mort était une porte, équivalait à un changement de monde, selon certains enseignements spirituels. Elle était le passage d’un univers à un autre. Avec la mort, en quelque sorte, nous sortions du temps.

En réalité nous ne savions rien. Nous n’étions qu’une bande de primates ignares, isolés sur un rocher perdu au fin fond du cosmos. Et notre connaissance de la vie, de la mort, de notre nature elle-même – parce que notre perception des choses était intrinsèquement liée à elle – était proportionnelle à ce que nous savions de l’univers : infinitésimale.

Tout redevient quelque chose, pensa-t-il. Cela fait partie des grandes lois cosmiques qui régissent l’univers : rien ne disparaît jamais.

Deux petits coups furent frappés contre la porte. Frank se détourna du sarcophage. Il jeta un dernier regard à sa femme avant de sortir du caveau.

Tandis qu’il parcourait le couloir de l’institut en compagnie de Mieko Natako, il réfléchit à tous ces morts, autour de lui, à ces cadavres emprisonnés dans des caissons de cryogénisation hermétiques.

Les morts parlent, songea-t-il en repensant au corps de Xavier Styx, dans la cellule d’extraction.

Et à cette pensée, il frissonna.
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Il était un peu plus de 19 h 30, le temps de s’arrêter prendre quelque chose pour dîner, quand il arriva à l’appartement-loc que l’agence avait réservé à son nom.

Avant d’entrer, Frank s’arrêta devant la porte. Un message venait de s’éclairer sur l’écran de son assistant personnel : VOTRE LIGNE, CONFORMÉMENT À VOTRE DEMANDE, VIENT D’ÊTRE RÉACTIVÉE.

À BIENTÔT SUR NOTRE RÉSEAU. NOUS VOUS SOUHAITONS UNE AGRÉABLE FIN DE JOURNÉE.

Tout en pianotant le code d’ouverture de l’app-loc sur le clavier numérique situé à droite de l’entrée, il actionna de l’autre main le module situé derrière le lobe de son oreille gauche. La tonalité s’établit, preuve que la ligne de son module cellulaire avait bien été remise en service.

À peine eut-il ouvert la porte qu’un hologramme apparut.

— Bienvenue dans les appartements BONVIVRE…

Monsieur Paramont, vous êtes notre locataire numéro… 29.

L’image tridimensionnelle représentait une jeune femme à l’allure agréable cintrée dans une combinaison moulante à glissière centrale. De longs cheveux blonds tombaient en cascade sur ses épaules, et elle s’exprimait avec une joie teintée de dynamisme.

— Merci de bien vouloir me suivre. Nous allons procéder à un rapide tour des lieux…

Le deux-pièces – salon comprenant un canapé couchette, un coin-cuisine et une salle de bains équipée d’une cabine de douche multifonctions à massage gravitationnel – ne réservait aucune surprise. Ni bonne, ni mauvaise. Et c’était au moins ça. Quand ils eurent terminé la visite, ils revinrent au séjour où un robot domestique aspirait le sol. La pénombre ensevelissait déjà les lieux quand Frank s’approcha de la baie vitrée qui donnait sur la ville.

Dehors, l’éclairage gagnait chaque façade, chaque fenêtre et paraissait s’étendre à l’infini. Redécouvrant la mégapole après onze mois d’absence – durée de son séjour sur Mars –, sa vastitude, sa rumeur perpétuelle, Frank éprouva un sentiment de solitude. Tout lui paraissait trop grand, trop vaste et trop haut. Pendant plusieurs secondes, il imagina que l’appartement dans lequel il se trouvait était en réalité un mouroir individuel où il finirait ses jours. Il se sentit encore plus seul, éprouva cette solitude comme si elle entrait et qu’elle se déversait en lui par tous les pores de sa peau. Il réalisa qu’il ne s’était jamais retrouvé seul depuis sa mort, sans cesse entouré par le personnel médical de la clinique.

Sur Mars, il y avait d’autres malades. Des personnes avec qui parler. Ici, dans les appartements voisins, il ne connaissait personne. Tout le monde vivait à proximité. Mais pas ensemble. Non, pas ensemble. Les gens restaient chez eux quand ils n’étaient pas contraints de sortir. C’était à cause de la maladie ; la plupart avaient peur. Inévitablement, les rapports sociaux se raréfiaient. Ici, il n’était qu’un étranger parmi des inconnus. Et chaque personne lui était étrangère. Eva était partie, et malgré la mise en place de son programme de réhabilitation, la promesse faite par Warwick de le reprendre à l’agence, tout ça sonnait creux en comparaison avec sa vie d’avant… Frank ne savait même pas s’il aurait assez de cran et de volonté pour rebâtir quelque chose. Ou, au moins, pour essayer.

Il se laissa choir sur la couchette, épuisé mentalement. Un léger mal de tête cognait à sa tempe, conséquence de la réactivation de son implant. Quelque part dans le couloir de l’app-loc, le robot domestique poursuivait sa tâche monotone. Il y avait pourtant d’autres humains au-delà de ces murs, réfléchit-il. Mais il n’avait pour compagnie qu’une machine : un appareil sans raison ni émotions, incapable de penser.

Le monde se déshumanisait. Et c’était peut-être la raison principale pour laquelle il se sentait si seul. La Terre se déshumanisait. Alors que paradoxalement elle était davantage peuplée que Mars.

S’allongeant, il ferma les yeux, replia un bras sur son front et attendit que sa migraine disparaisse. Il n’avait rien mangé depuis le déjeuner, depuis son départ du Centre, mais il n’avait pas faim. Demain, on lui livrerait ses affaires. Il avait dû les confier à une entreprise de garde-meubles onze mois plus tôt. Elles avaient été stockées dans des conteneurs, scellés par ses soins.

Il finit par s’endormir.

 

Le lendemain matin, Frank s’éveilla au son des volets à obturateurs qui s’inclinaient pour laisser entrer la lumière du jour. Le timbre musical du vidéophone retentit peu de temps après.

Les yeux gonflés, il marcha jusqu’à l’appareil.

C’était un appel de Warwick.

— Frank, nous avons un problème. Il faut que tu viennes immédiatement : le cerveau de Styx est en train de nous lâcher !
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Il mit le cap sur l’agence, le cerveau encore embrumé, sans même avoir conscience d’être sorti de chez lui ou d’être monté à bord du monorail.

Alentour, la ville s’éveillait : les véhicules filaient sur leur rampe, le monde prenait vie et Frank avait la sensation que son esprit ne fonctionnait pas assez vite pour intégrer tous ces éléments, toutes ces formes, ce ballet insensé de véhicules et cette ville qui s’étendait à perte de vue. Un magma de tours, dont certaines au sommet et aux parois déchiquetés. Des usines, des bureaux, des unités d’habitations entassées les unes sur les autres.

L’intervention sur la mémoire de Styx devrait être immédiate. Sans quoi, s’ils laissaient au phénomène le temps de se développer et de s’étendre à d’autres liaisons synaptiques, la mémoire pouvait être contaminée dans son intégralité, l’infection risquant d’entraîner à tout moment un arrêt complet et définitif du cerveau.

Il se rangea sur la plateforme de stationnement attenante à la terrasse du Burd Will Building et chemina sous la pluie drue jusqu’à la zone de contrôle, où il aperçut Donna Epson, sa partenaire, qui venait à sa rencontre.

— Nous vous attendions, dit la jeune femme, essoufflée. Le MM a étendu sa contamination à d’autres connexions neuronales. Si nous n’agissons pas dans les plus brefs délais, nous risquons de le perdre !

— Je sais, se contenta de répondre Frank.

Il ne se sentait pas d’humeur, encore moins à ce qu’on lui explique comment faire son travail. Ils marchèrent de front un moment, Donna accélérant parfois le pas, tentant de se maintenir à sa hauteur. Puis les portes de l’ascenseur se refermèrent sur eux et ils effectuèrent le trajet en silence. La tension était palpable dans la cabine.

Parvenus à l’étage de l’agence, ils se présentèrent à la cellule d’extraction, où les appareils régulant le flux mémoriel de l’employé de NIKTON inondaient les moniteurs de contrôle de messages d’avertissement. En ôtant son blouson, Frank considéra la cuve dans laquelle Styx était plongé. Malgré les propriétés conservatrices de la Tanzyne, de fines particules de chair morte se détachaient du cadavre.

Il s’installa devant l’écran de la station de travail, puis étudia la vitesse de propagation du phénomène.

— L’infection a contaminé plusieurs plages mémorielles à la source, annonça sa partenaire. Les segments classés sous la nomenclature A’ et Téra 24 sont corrompus. Nous pouvons encore sauver le reste de la division. J’ai cru bon de diminuer l’impulsion électrique afin de ralentir la force de développement.

— Bonne initiative.

Il vérifia encore quelques paramètres avant de se lever, puis de rejoindre le fauteuil d’extraction, situé à quelques pas de la cuve.

— Vous voulez faire un test préalable ? questionna la jeune femme.

— Non, assez de tests. Et puis nous n’avons pas le temps.

Il s’installa. Sa partenaire passa derrière lui et l’aida à se connecter au système. Le fauteuil d’extraction était un modèle identique à celui que Frank avait utilisé la veille, en salle de tests, en compagnie de Corb Jackson.

Donna vérifia le signal de connexion. Puis le sas s’ouvrit sur George Warwick.

— Frank, Dieu merci tu es arrivé ! Nos clients sont très inquiets. Si nous ne parvenons pas à neutraliser…

— Je m’en charge. Il faut juste me laisser un peu de temps !

Il percevait l’effervescence. Et toute cette pression l’irritait : le fait de devoir agir au dernier moment, la présence de Warwick, celle de Donna, contribuaient à le rendre nerveux. Il avait besoin de calme, et de concentration, surtout.

— Les appareils de diagnostic sont-ils prêts ? interrogea-t-il en s’adressant à la jeune femme.

— Je viens de les allumer, confirma Donna.

Frank leva les yeux vers la vitre de la pièce d’observation. Derrière, quatre silhouettes se tenaient.

Celle de Bourne, probablement – l’inspecteur que la CAE lui avait mis sur le dos. Gore devait être là aussi. Quant aux deux autres…

— Gabriel Bates et Coben Walsh, l’informa Warwick, le voyant les observer. Ils font partie de la direction de NIKTON. Ils ont insisté pour être présents lors de la connexion.

— Fais-les partir. Leur présence me déconcentre.

— Frank, ces gens nous paient. Ils ont parfaitement le droit d’être ici.

— Fais-les partir. Ce n’est pas un spectacle, bon sang ! Ils reviendront plus tard, quand le MM aura été neutralisé !

Warwick parut évaluer la situation.

— La vitesse de propagation du phénomène a augmenté de six pour cent au cours des cinq dernières minutes, prévint Donna Epson. L’une des divisions adjacentes est atteinte à plus de soixante-dix pour cent.

— Fais-les partir, insista Frank.

— D’accord. D’accord ! finit par répondre son employeur.

Warwick lui décocha un regard avant de tourner les talons, puis de se diriger vers la sortie.

Frank reporta les yeux sur la pièce d’observation et sur les quatre silhouettes. Donna les étudiait, elle aussi. Elle montrait des signes d’anxiété et avait les bras croisés sur la poitrine, les mains crispées près des coudes. Son regard croisa celui de Frank, et elle détourna les yeux. Enfin, la silhouette de Warwick apparut, derrière la vitre. Gore et les trois autres personnes qui se trouvaient avec lui n’eurent pas l’air de poser problème : Frank les vit sortir de la pièce presque aussitôt.

— Faites-moi une injection, demanda-t-il, s’adressant à Donna. Quatre milligrammes de notre psychosédatif le moins actif. J’ai besoin de me détendre.

Sa partenaire se munit d’un pistolet injecteur et d’une recharge. Puis elle dégagea la nuque de Frank, et il ressentit une piqûre vive. Peu à peu, la substance se dilua dans ses veines.

— Vous avez pensé aux enregistreurs neuronaux ? Aux logiciels de reconstitution cartographique ? L’implant cortical dont je suis équipé dispose d’un organe de récupération matricielle. Cela se fera de manière totalement opaque.

— Warwick m’a déjà prévenue, affirma la jeune femme. Tout est prêt de mon côté.

— Alors regagnez la station de travail. Je veux que vous réduisiez la fréquence source de la zone d’émission où le MM a été localisé de soixante pour cent au moment de la connexion. Dès que j’aurai capté le signal d’entrée, augmentez-la par paliers jusqu’à atteindre un facteur multiplicatif de deux fois supérieur à sa force initiale. Surtout, ne dépassez pas ce seuil, cela pourrait avoir des conséquences irréversibles sur les récepteurs favorisant la consolidation des souvenirs et modifier la plasticité synaptique du cerveau source. De même que la mienne. Dès que j’aurai trouvé la faille, que je serai parvenu à rompre le cycle du MM, réduisez cette fréquence de moitié.

— Je réduis de soixante pour cent, répéta Donna. Puis j’augmente jusqu’à atteindre un facteur de deux fois supérieur au flux initial… Enfin, je réduis de moitié.

— C’est ça. Quand je serai connecté, il est possible que je rencontre un problème d’approvisionnement en oxygène. En particulier quand j’aurai atteint le seuil critique de la réitération du phénomène. Il faudra bien veiller à compenser ce manque.

— La console médicale est déjà en place, l’informa Donna. En cas de problème, je vous équiperai du masque.

— Une dernière chose, ajouta Frank. Si des interférences apparaissent au cours de la connexion, vous devrez modifier le canal de la fréquence source en conséquence, et veiller à la clarifier au maximum. C’est compris ?

— Compris.

— Alors si tout se passe bien, nous nous revoyons à mon retour.

Il reposa la tête contre le dossier du fauteuil, environné de matériel informatique et de câbles, puis sentit les premières neurohormones sécrétées par l’implant, destinées à favoriser la connexion, lui picoter la nuque. Frank se laissa aller à la décontraction totale…

L’heure était venue de s’immiscer dans la mémoire de Xavier Styx. Et dans la partie la plus intime de sa vie : le moment de sa mort.
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Ce fut d’abord une spirale de lumière, qui l’aspira. Puis, le temps de prendre conscience des battements de son cœur, du sang qui cognait à ses tempes et ces sons devinrent plus distants, échappèrent aux limites mêmes de sa perception.

Un premier flot d’images discontinues le submergea. Une cascade de couleurs et de formes, de sons confus satura son champ de vision mental. Un couloir, baignant dans l’éclat froid de deux tubes muraux luminescents : le domicile de Styx.

Tenir son esprit et ses émotions à distance. Rien de ce qu’il voyait ou éprouvait n’était réel. Mais il ressentit la première sensation d’écrasement dans la poitrine comme s’il s’agissait vraiment de lui. Des taches sombres se déployèrent devant ses yeux, telles des ailes de papillons noirs. Un magma de douleur enserra son cœur.

Styx s’est arrêté. Voûté, les mains plaquées de chaque côté du couloir, muscles tendus. Halètements. L’appartement paraît s’enrouler sur lui-même et se tordre ; l’impression qu’il se replie pour l’engloutir. Pendant un court intervalle de temps, les murs s’obscurcissent, jusqu’à disparaître. Puis le vertige passe. Styx recouvre sa lucidité, parvient à reprendre son avancée.

Quelques mètres à peine. Ayant dépassé l’angle du couloir, il vacille. Son regard s’arrête sur sa veste, qu’il a posée sur le dossier d’une chaise en rentrant. Styx heurte l’encadrement de la porte de la pièce principale, se retient à la paroi. La douleur dans sa poitrine est de plus en plus vive.

Respirer. S’il pouvait au moins respirer.

La veste, à portée de main. Il lui reste tout juste assez de clarté d’esprit pour chercher dans ses poches. Ses mains disparaissent à l’intérieur. Un rideau de ténèbres se déploie devant ses yeux, Styx lutte. Il fouille, et réussit à trouver le tube en acier inoxydable contenant son médicament… Vide. Puis il aperçoit les pilules jonchant le sol, tente de se mettre à genoux et s’écroule, la main droite crispée sur sa poitrine, à l’endroit du cœur.

Ce n’est plus qu’un râle qui s’échappe de sa gorge, désormais. La respiration courte, Styx roule sur le flanc, il suffoque. L’air refuse d’entrer dans ses poumons, sa trachée est obstruée. Frank réalise soudain que c’est la fin, il le devine, il ressent la douleur au même titre que s’il était Styx.

Mais ce n’est pas moi.

Pour parvenir à rompre le cycle de la mémoire de la mort, il sait qu’il doit absorber une partie du souvenir, se l’approprier. L’absorption doit se faire de façon progressive, atteindre son point culminant au moment même où la force du phénomène est la plus élevée. Mais ce temps d’absorption doit être de courte durée, sinon, son esprit en sera marqué irrémédiablement : un chevauchement trop long des connexions synaptiques avec celles du cerveau source provoquera à terme des rémanences ; le souvenir de la mort le hantera jusqu’à la fin de ses jours. Il en résultera une modification de sa plasticité synaptique, de son propre code neural – une fusion mémorielle.

Comme Arnie.

Frank sent le froid s’insinuer, le glacer jusqu’aux os. Un voile de noirceur se forme. Et pendant un temps indéterminé, il s’efforce au mieux de maîtriser la durée. Des images éclatent, se subdivisent et se déversent en lui comme des millions de galaxies. Durant un instant, le réseau synaptique de la mémoire de Xavier Styx lui apparaît : plusieurs centaines de milliards de neurones, chacun relié à dix ou vingt mille autres ; plus d’un million de milliards de connexions.

Par degrés, il prend conscience qu’il n’arrive pas à se déconnecter ; la mémoire l’engloutit. Il ne sait même pas s’il est parvenu à neutraliser le phénomène.

Quelque chose d’anormal s’est produit, qu’il ne réussit pas à analyser.

Dans la cellule d’extraction, ses mains se crispent une dernière fois sur les accoudoirs du fauteuil avant que les ténèbres se referment sur lui.


 

PREMIÈRE PARTIE
TROUBLES
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— Frank ?

Ce fut la voix qui le réveilla. Une forme indistincte se tenait penchée au-dessus de lui quand il ouvrit les yeux. La lumière de la pièce, aveuglante. Un visage dont il ne parvenait pas à discerner les traits. Ses globes oculaires lui faisaient mal, et il dut plisser les paupières pour soutenir la luminosité ambiante, et rendre sa vision plus nette.

Donna. Elle se tenait inclinée au-dessus de lui. Frank avala sa salive. Sa gorge était douloureuse, comme si on l’avait intubé.

— Vous m’entendez ? demanda la jeune femme.

Il répondit d’un signe affirmatif. Ce simple geste requit de réels efforts. Puis il concentra son attention sur les lèvres de sa partenaire, sur les traits de son visage aux contours rongés par la lumière…

Le mortis memoria. La mort de Xavier Styx.

La jeune femme se redressa. Elle fouilla dans l’une des poches de sa blouse et en tira un petit tube qui permettait d’observer les réflexes oculaires.

— Combien de lumières voyez-vous ? s’enquit-elle.

— Trois…

— Et maintenant ?

— Cinq.

Ses paroles se frayèrent un chemin dans un recoin de son cerveau, résonnèrent comme un écho. Ses souvenirs des événements demeuraient flous.

Frank remua les doigts légèrement afin de s’assurer du bon fonctionnement de la liaison neuromusculaire. Sa voix était éraillée, et parler lui coûtait, comme si sa mâchoire était engourdie ou paralysée, qu’il devait redoubler de volonté pour réussir à ouvrir la bouche.

Que s’était-il passé ? Il s’aperçut qu’il était allongé sur un lit, dans une pièce blanche… Une sensation de déjà-vu l’oppressa, qu’il ne parvint pas à expliquer.

— Vous avez perdu connaissance, l’informa la jeune femme. Nous vous avons conduit en chambre de réveil. Par chance, votre implant a interrompu la connexion de lui-même après que vous avez sombré. Quelques secondes de plus et le niveau d’absorption n’aurait plus été régulé. Cela aurait pu représenter un risque. Vous comprenez ce que je vous dis ?

— Ou… Oui, répondit-il après avoir dégluti.

Il tenta de se redresser, Donna l’en dissuada :

— Restez allongé, vous avez besoin de repos. Au moins le temps que vos idées se remettent en place… Nous ignorons ce qui s’est produit. Votre implant ne réagissait plus, il était devenu totalement indifférent aux signaux que nous lui envoyions. L’hypothèse d’une défaillance logicielle n’est pas à écarter.

— Je… ne parvenais pas à me déconnecter, se souvint Frank.

— Il est probable que votre perte de conscience coïncide avec le moment où Styx… Où sa mort a eu lieu, expliqua Donna. J’ai préféré vérifier vos relevés céphaliques. Ils ne contiennent rien d’anormal. J’ai toutefois pris la liberté de les soumettre à l’analyse de Jackson afin qu’il nous confirme que je n’ai omis aucun détail.

Frank se frotta les paupières. Il avait la bouche sèche. Une douleur lancinante battait à sa tempe. Elle résultait vraisemblablement de l’utilisation poussée de son implant.

— C’est la première fois que vous vous évanouissez ?

Il répondit par l’affirmative. Puis il découvrit le visage de Warwick au moment où celui-ci s’approchait du lit. Du fait qu’il se trouvât jusqu’alors hors de son champ visuel, Frank ne l’avait pas encore vu.

— Comment te sens-tu ? s’enquit son employeur. Vertiges ? Nausées ? Ce genre de choses ?

— Non. Je me sens… normal, répondit Frank. Juste un peu mal à la tête.

Il demanda un verre d’eau. Warwick se proposa d’aller lui en chercher un. Frank demeura seul avec Donna. La jeune femme s’assit sur le rebord du lit, près de lui. Elle rangea le tube lumineux dans la poche de sa blouse.

— Combien de temps suis-je resté inconscient ? l’interrogea-t-il.

— Un peu plus de vingt minutes. Vous avez été sujet à des mouvements involontaires de type tonico-clonique. En beaucoup moins violents, cependant. Je crois que vous vous êtes mordu la langue… Si vous ressentez une quelconque douleur dans la bouche, ça peut venir de là.

— Aidez-moi à me redresser.

Donna passa un bras derrière son dos et l’accompagna dans son mouvement. Assis sur son séant, Frank se palpa le visage, la gorge. Il éprouvait une sensation étrange, comme si son toucher était différent.

Le sas s’ouvrit sur Corb Jackson. Ils se trouvaient dans une pièce attenante à la salle de tests.

— Content de voir que tu es réveillé, annonça le technicien en entrant. (Il tenait un projecteur de données à la main.) Bon, je ne vais pas vous faire languir plus longtemps. (Il alluma l’appareil, et une image holographique apparut, représentant le tracé céphalique de Frank pendant la connexion.) Je viens de parcourir tes relevés. Tout est parfaitement normal. Si ton implant était resté en activité plus longtemps, il aurait pu causer une hypertension intracrânienne. Rien d’irréversible, mais il aurait fallu procéder à des tests cliniques pour s’assurer de l’absence de lésion. Dans tous les cas, les appareils de diagnostic sont formels : tes relevés ne présentent aucune anomalie. Mais il est vrai que la fréquence d’un MM brouille une partie des données… Pas de maux de tête intensifs, de troubles de la vision ?

— … Un léger mal de tête.

— Ça ne devrait pas durer, le rassura Corb. Je suis en train de vérifier la mise à jour d’hier. Je tiens à m’assurer qu’il n’y a aucun problème de compatibilité avec les implants comme le tien. Je ne pense pas que le problème provienne de là, mais… on ne sait jamais.

Warwick revint, et Frank s’empara du verre d’eau qu’il lui tendait. Il but une gorgée.

— Et le MM ? voulut-il savoir. Il a été neutralisé ?

Donna hocha la tête.

— Certaines connexions neuronales ont été contaminées, mais l’essentiel de la mémoire a été récupéré. Elle est désormais accessible. Il n’est pas exclu qu’il persiste des résonances psychiques mineures dans certains réseaux de neurones. Nous avons placé le cerveau en analyse. Les logiciels doivent nous fournir un bilan détaillé de la situation.

Corb consulta l’heure.

— Bon, je vais devoir aller voir où ça en est. Repose-toi bien en attendant. Je vous tiens informés si j’ai du nouveau.

Quand le technicien fut sorti, Warwick déclara :

— Frank, tu as toute ma gratitude. Celle de nos clients aussi. Gore tient à te remercier personnellement. Je l’ai toutefois prié de ne pas venir t’importuner pour le moment. Il est actuellement en discussion avec Daniel Bourne, l’inspecteur de la CAE. Gore m’a confié qu’il ferait jouer ses relations et tenterait d’influencer leur cellule afin de réduire la durée de ta période probatoire. Pour le reste, nous ne procéderons à aucune réunion d’informations aujourd’hui. Il est préférable que tu rentres te reposer. Le MM étant neutralisé, tout danger est écarté. Mais nous en ferons une demain en début d’après-midi. (Il s’adressa à Donna :) Donna, vous voulez bien vous occuper un peu de lui ? L’emmener déjeuner, par exemple ? Je dois m’entretenir avec nos clients pour discuter de la suite des événements.

— Oui, pas de problème, répondit la jeune femme.

Avant de s’éloigner, son employeur ajouta :

— Frank, ce que tu as fait aujourd’hui, nul autre que toi n’aurait pu le faire. L’agence t’est redevable. NIKTON aussi, et ils en sont conscients. En tout cas, je suis heureux que tu sois de retour parmi nous. Je le pense sincèrement. Nous nous revoyons demain, à 14 heures. En attendant, prends soin de toi, et rentre te reposer.

Les bras croisés sur la poitrine, Donna regarda Warwick sortir de la pièce.

Frank reposa le verre sur une petite tablette transparente.

— Rien ne vous oblige à m’accompagner, dit-il quand le sas se fut refermé. Je me sens mieux. Je ne suis d’ailleurs même pas certain d’avoir faim…

— Non, ça ne me dérange pas, assura la jeune femme. Mieux vaut que quelqu’un reste un peu avec vous. Et puis, contrairement à ce que vous avez l’air de penser, je crois que manger un morceau vous fera du bien.

*

Le restaurant où ils allèrent déjeuner était situé non loin de l’agence. Ce n’était pas la première fois que Frank s’y rendait, mais il n’y avait pas remis les pieds depuis sa condamnation. D’après ses souvenirs, la cuisine était passable, l’ardoise raisonnable.

En entrant, ils rencontrèrent Mike Sheridan.

— Salut. Alors ça y est, tu as repris ? s’enquit celui-ci.

— Ce matin, répondit Frank.

— J’ai appris que tu devais te connecter à un MM.

— Oui, ça s’est bien passé.

Lorgnant à sa droite, Frank aperçut Betty Bett et Gaines Miller. Les deux extracteurs patientaient près du comptoir, attendant visiblement qu’une table se libère.

— Je n’ai pas eu le temps de t’en parler hier, reprit Mike, mais j’imagine que tu es au courant pour Arnie ?

— Warwick m’en a touché deux mots, oui.

— Je suis passé le voir il y a tout juste deux semaines, lui apprit Sheridan, en adoptant un air à la fois sombre et résigné. Il est plongé dans un état autistique profond. Le subconscient est gravement atteint, d’après ce que son médecin m’a dit. Je ne pense pas qu’il s’en sortira.

— Je le connaissais bien, affirma Frank. Il travaillait toujours chez MINDGAP ?

— Oui, toujours.

Ils observèrent un moment de silence. Frank avait connu Schneidermann un peu plus de trois ans auparavant, peu de temps avant l’introduction de son nouvel implant cérébral. C’était d’ailleurs Arnie qui lui avait enseigné comment l’utiliser et comment mettre toutes les chances de son côté pour se préserver d’un risque potentiel de fusion mémorielle.

Ce qui ne l’avait pas empêché d’être victime d’un accident. La preuve que nul n’était à l’abri, pas même les extracteurs les plus expérimentés.

— Vous voulez vous joindre à nous ? proposa Mike.

— Non, merci. Pas cette fois. J’ai besoin d’un peu de calme, répondit Frank.

— Comme tu voudras… (Sheridan était sur le point de prendre congé.) Au fait, je voulais te dire… je suis navré pour ce qui t’est arrivé. Sincèrement. En tout cas, ça me fait chaud au cœur que tu sois de retour.

— Merci, Mike.

Ce n’était pas la première fois que Sheridan le lui disait. En vérité, la plupart des personnes que Frank connaissait à l’époque lui avaient dit à peu près la même chose. Mais cette manifestation de sympathie à son égard ne changeait rien. Encore moins le passé. Les mots n’étaient d’aucun réconfort face à la situation, à la douleur et à la souffrance qu’il éprouvait.

Si ce n’est qu’aujourd’hui, il devait avancer. Ne pas regarder en arrière. Et accepter de vivre sans elle. C’était vers l’avenir qu’il fallait se tourner, désormais.

Après avoir quitté Sheridan, Frank et Donna optèrent pour l’étage. Il y faisait un peu plus frais qu’au rez-de-chaussée en raison d’une panne de climatisation. Mais davantage de tables étaient disponibles. Ils en choisirent une située au fond, qui donnait sur la ville, et s’y installèrent. Dehors, le ciel était gris. La luminosité n’était pas si mauvaise, comparée à d’autres jours.

Frank fit pivoter l’écran du menu pour y jeter un coup d’œil.

— Pourquoi ne lui avez-vous rien dit ? s’étonna Donna.

— Pardon ?

— Je faisais allusion à votre perte de connaissance, précisa la jeune femme.

— Selon Corb et vous-même, il n’y a pas lieu de s’inquiéter, non ? répondit Frank. Pourquoi lui aurais-je parlé de quoi que ce soit ?

— Je ne sais pas…

Donna haussa les épaules. Puis elle manœuvra la console de son côté afin de consulter la carte. Ils commandèrent au moyen des zones tactiles. Au bout d’un moment, un robot-serveur se présenta. C’était un vieux modèle, avec de gros oculaires gris.

— Bonjour, Madame et Monsieur. Les bâtonnets de saveurs ?

— C’est pour moi, indiqua la jeune femme.

Le robot posa l’assiette devant Donna puis les raviolis fourrés au tofu et aux algues du côté de Frank. Pendant un instant, celui-ci observa l’appareil. Le robot s’était figé brusquement. Peut-être était-il en train de réceptionner une commande, ou de communiquer avec les cuisines pour s’assurer de la disponibilité d’un plat. Ce tas de métal était aussi inerte qu’un conteneur de voyage, songea Frank. Et pourtant, il se dégageait de lui quelque chose d’humain. À tel point que son regard paraissait vivant.

Puis le robot finit par reprendre son activité, fit demi-tour et s’éloigna. Frank et Donna commencèrent à manger.

— Je peux vous poser une question ? s’enquit sa partenaire.

— Allez-y.

— Pourquoi Mike vous a-t-il dit qu’il était désolé, tout à l’heure ? Ça concerne… votre condamnation ?

Frank leva les yeux vers la jeune femme.

— Excusez-moi. Je suis un peu… maladroite, avoua-t-elle. Je n’aurais peut-être pas dû…

— Non, ne vous excusez pas. Il est légitime que vous vous posiez la question. (Frank marqua une légère pause.) Est-ce que je représente une sorte de bizarrerie à vos yeux ? Une énigme ? Peut-être même que je vous mets mal à l’aise ?

— Pourquoi dites-vous ça ?

— Eh bien… vous ne me connaissez pas, expliqua-t-il. Il se peut que vous cherchiez à vous rassurer, à vous convaincre que ma présence auprès de vous ne vous expose à aucun risque… À moins que ce soit par simple curiosité. Mais je miserais plutôt sur la première hypothèse. Vous ne m’auriez pas posé la question de cette façon, sinon.

— Non ?

— Non : vous auriez attendu de me connaître un peu mieux. (Il ajouta :) Au fond de vous, vous espérez que connaître le motif qui a conduit à ma condamnation et estimer son degré d’importance va vous permettre de m’évaluer, de savoir si vous pouvez me faire confiance.

— Non, je ne crois pas, se défendit-elle. Je veux dire… Je ne crois pas que ce soit pour vous évaluer…

— Les craintes des gens sont souvent inconscientes.

Donna baissa les yeux. Elle paraissait un peu gênée, à présent. Frank la regarda replacer une mèche de cheveux derrière son oreille.

— Non, je vous fais confiance. Enfin, je crois. C’est vrai que nous ne nous connaissons pas, mais… Excusez-moi, j’ai été maladroite. Ma question était déplacée. Je ne tenais pas à vous mettre mal à l’aise…

Frank garda le silence un moment.

— C’est arrivé le 15 novembre, déclara-t-il. L’année dernière, au centre commercial de Groundwood. Un criminel du nom d’Ion Ripley a ouvert le feu sur ma femme. Eva est morte pratiquement sur le coup. C’est pour avoir voulu me connecter à la mémoire de ce criminel que j’ai été condamné. Je ne possédais pas d’autorisation, je me suis introduit de façon illégale dans sa cellule. Je voulais… Je suppose que je voulais essayer de comprendre pourquoi il a fait ça.

La fin de sa phrase laissa place à un nouveau silence.

— Je… Je suis désolée, murmura Donna. (Elle avala sa salive.) J’ignorais.

— Le passé est le passé. Vous ne pouviez pas savoir. (Frank retira la capsule de la carafe, attestant que l’eau qu’elle contenait était saine, et la pellicule de stérilisation cachetant le dessus de son verre avant de verser à boire.) Warwick ne vous a rien dit ? Vous n’avez pas eu accès à mon dossier ?

— Si… Enfin, non. Warwick ne m’a rien dit. Quant à votre dossier… je n’y ai trouvé aucun élément de cette nature, affirma la jeune femme.

Louable intention. Warwick avait dû penser que cette partie de son passé ne regardait personne. Et c’était sans doute vrai. Encore moins sa partenaire ; il avait dû soustraire cette partie au reste du dossier.

Donna lui adressa un sourire en demi-teinte avant de se remettre à manger.

Frank se munit de ses couverts. C’était presque froid. Et il mangea sans grand appétit.


10.

Le jour avait considérablement diminué quand il partit pour son domicile.

En chemin, il s’arrêta dans un fast-food – un restaurant chinois situé en périphérie du réseau.

À l’intérieur, odeurs écœurantes : relents de nourriture frite, d’épices artificiels et de plats en sauce. Éclairage blafard, néons agressifs. Service en partie assuré par des tapis roulant dits « intelligents ». Aucune visibilité sur les cuisines. L’endroit paraissait néanmoins propre et les appareils en contact avec la nourriture régulièrement stérilisés. Tandis qu’il attendait qu’on lui serve son panier-repas, Frank se procura une boîte d’antimigraineux à un distributeur pharmaceutique situé à l’entrée du restaurant. Le mal de tête qu’il ressentait depuis son réveil persistait. Il avala un comprimé.

Enfin, quand il eut récupéré sa nourriture, il réintégra son véhicule.

Un panneau s’illumina au-dessus de la voie au moment où il mettait le cap sur son unité d’habitations : un nouveau message post-mortem retransmis au jour et à l’heure où son auteur, de son vivant, l’avait défini :

 

PARFOIS, J’OBSERVE LES ÉTOILES. ET JE ME DIS QU’UN JOUR JE RETOURNERAI LA-HAUT.

CAR NOUS RETOURNONS TOUS À NOTRE ORIGINE.

 

Le message était signé d’une jeune femme du nom de Jessica Young. Décédée à l’âge de dix-neuf ans, précisait le diffuseur. Cancer de la thyroïde. La maladie n’épargnait personne. Et les victimes étaient de plus en plus jeunes. Frank se demanda si, un jour, il en verrait défiler un de son épouse. Il n’y avait rien d’impossible : Eva appréciait ces messages autrefois, elle prétendait que le service proposé par la compagnie diffuseuse permettait aux morts de garder le contact avec les vivants. Mais bien sûr c’était l’inverse : c’étaient les vivants qui éprouvaient le besoin de rester en communication avec les morts, avec ceux qu’ils avaient perdus ; une sorte de liaison à sens unique, parce qu’ils ne parvenaient pas à vivre sans eux, à les oublier. « Car les morts continuent à vivre, disait souvent Eva, dans la mémoire de ceux qui les ont connus. »

Il n’était donc pas exclu qu’elle eût souscrit un tel contrat, envisagea Frank. Et qu’une partie d’elle vécût encore dans les méandres froids d’un système informatique ; un fichier parmi d’autres, en attente, peut-être, d’être délivré un jour.


11.

Au moment où il franchit la porte de son app-loc, l’hologramme de la société BONVIVRE s’activa, lui proposant toute une panoplie d’activités pour la soirée, allant du simple film Tridi à une liste de services fournis à domicile par des sociétés prestataires externes.

Il n’était pas intéressé, aussi désactiva-t-il l’image avant de rejoindre le séjour, où il ôta son blouson. Puis il bascula les volets à obturateurs en position d’ouverture maximale afin de profiter des dernières lueurs du jour. Frank rangea le panier-repas dans le réfrigérateur. L’appareil lui fit une proposition de liste d’aliments à commander, tout en précisant qu’il s’agissait d’une simple suggestion, et qu’il s’adapterait dans le futur à ses besoins et à ses envies.

Ces nombreux mois d’inactivité, le temps pendant lequel son implant était resté désactivé, avaient réduit sa capacité à récupérer, s’avisa-t-il en refermant le frigidaire. Aussi bien sur le plan mental que physique. Sa perte de connaissance en était sans doute la conséquence directe. Il se sentait épuisé. Il avait dû développer des efforts considérables pour se connecter à la mémoire et neutraliser le phénomène infectieux.

Il décida d’aller prendre une douche. Il nageait dans une sorte d’engourdissement cérébral depuis qu’il avait repris connaissance. Et il avait besoin de se réveiller.

Sur l’écran de la cabine, une notice d’informations circulait : CONSIDÉRANT LE NOUVEAU TARIF EN VIGUEUR, VOUS NE DISPOSEZ QUE DE CINQ MINUTES D’EAU CHAUDE. CHAQUE MINUTE SUPPLÉMENTAIRE VOUS SERA FACTURÉE AU DOUBLE DU PRIX.

Frank se dévêtit et entra dans la douche. Il se sentait un peu déprimé. Peut-être à cause d’Eva. Peut-être aussi à cause de la discussion qu’il avait eue avec Donna. Il n’avait pas été très honnête avec elle. Mais cette légère déprime pouvait aussi découler de la fatigue, de sa connexion à la mémoire.

Tête renversée, yeux clos, il apprécia la chaleur du jet sur son corps. Les sphères à gravitation du système de massage se mirent peu à peu à tourner.

Il se demanda s’il n’était pas en train de l’oublier. Il avait l’impression parfois que quelque chose se fanait en lui, que sa mémoire devenait plus nébuleuse. Maintenant que la mort la lui avait enlevée, c’était le temps qui allait la lui prendre. Parce que chaque seconde qui s’écoulait l’éloignait un peu plus d’elle… Il arriverait un jour où, en allant rendre visite à sa femme, le souvenir qu’il conservait d’elle serait devenu si lointain que tout ce qu’ils avaient eu en commun lui paraîtrait étranger. Des bribes d’existence à jamais enfouies, sans même qu’il fût certain de les avoir vécues.

Cette pensée le navra. Et il se dit que ce devait être ça, l’absolu de la mort : quand tout le monde vous oubliait, que vous n’existiez plus pour personne.

Quelle chose terrible que d’oublier.

 

L’eau commençait à devenir froide quand il sortit de la cabine. Tout en passant un pantalon, il entendit le timbre de l’interphone. Frank enfila rapidement un sweat-shirt puis se dirigea vers l’appareil. Sur l’écran vidéo, un homme en combinaison rouge sur laquelle figurait l’inscription REMOVAL SERVICES.

La compagnie de garde-meubles.

— Un instant, répondit-il avant de relâcher le bouton.

Ayant gagné le vestibule, il déverrouilla la porte.

— Frank Paramont ? demanda l’homme. Une livraison : treize conteneurs de dimension A3, référencés sous la nomenclature PV-44117. Entreposés dans nos locaux depuis bientôt un an.

— C’est pour moi, entrez.

Les livreurs étaient deux. Le second, un peu plus jeune que son collègue, était resté dans le couloir. Ils prirent son identité à l’aide d’un appareil IRM, qui projetait un éventail de faisceaux bleutés sur son front.

« IDENTITÉ CONFIRMÉE », indiqua l’appareil.

Puis un bip retentit, et un voyant s’éclaira.

— Si vous voulez bien placer votre pouce et votre index ici, demanda le livreur.

Frank signa numériquement. Puis on lui remit le formulaire confirmant la bonne réception des conteneurs.

— Vous n’avez qu’à les mettre ici, indiqua-t-il en allant ouvrir un panneau situé au milieu du couloir, lequel donnait sur un espace de rangement de faible volume, mais qui serait parfait pour stocker une partie des caisses.

Il ressentit de l’amertume en regardant les livreurs acheminer les conteneurs de moins d’un mètre cube sur un chariot automatisé. Une vision rétrécie de sa vie. Il y avait aussi des affaires d’Eva, qu’il n’avait pu se résoudre à jeter.

Enfin, quand les livreurs furent sortis, Frank referma la porte. Il y demeura adossé un moment… La vue du couloir encombré avait quelque chose de tragique. Cela lui rappela les événements de l’année passée, avant sa condamnation et son départ pour Mars. Un mauvais rêve.

Ayant glissé le reçu dans la poche arrière de son pantalon, il s’approcha des caisses pour en ouvrir une. Et tomba par hasard sur un cadre mouvant le représentant au côté d’Eva… Des émotions diverses le traversèrent. La batterie n’était pas encore morte et l’image remuait, il pouvait entendre le rire de sa femme. Ils avaient l’air heureux… Impossible de se souvenir à quelle occasion la stéréoscopie avait été réalisée. Eva resplendissait, comme toujours. Frank contempla son sourire qu’il avait toujours aimé. Il y avait quelque chose de magique en lui. Comme une promesse d’éternité ; quelque chose qui n’était pas tout à fait mort.

S’asseyant sur le sol, le cadre dans les mains, il se remémora le jour où ils avaient déjeuné dans cette enseigne bon marché, au centre commercial de Groundwood. Comment oublier ? C’était devenu un point de repère, un peu comme si, paradoxalement, sa vie avait commencé à cette date : le jour de la mort de sa femme.

Eva portait une robe rouge légère à bretelles, se souvint-il. Des chaussures assorties. Il se rappelait encore l’odeur de son parfum.

Peu à peu, des images se formèrent et envahirent son champ de vision mental. Frank revit ce qui s’était passé. Après déjeuner, ils avaient marché le long des boutiques, Eva accrochée à son bras, leurs épaules se frôlant. Il avait tout prévu, jusque dans les moindres détails : ils allaient tourner à l’angle du Piggle Wiggy Boat, ce magasin pour enfants, et entrer dans une agence de voyages où un homme du nom de Tobe Hooberman leur annoncerait qu’ils partaient dans deux jours. Ils n’avaient jamais effectué leur lune de miel, et Frank s’était déjà assuré de la disponibilité de sa femme. Il avait contacté Hooberman trois semaines plus tôt afin de mettre au point les préparatifs nécessaires à leur départ.

Cela avait été sur le point de se réaliser, songea-t-il. Il le comprenait pour la première fois.

Eva ne l’avait jamais su. Et ne le saurait jamais. En chemin, elle avait tenu à s’arrêter dans une pharmacie devant laquelle ils passaient. Elle avait prié Frank de l’attendre à l’entrée, puis s’était faufilée entre les rayons. Ion Ripley avait franchi la porte quelques secondes après eux, et avait bousculé Frank en le dépassant. Frank s’était retourné sur son passage, sans même soupçonner que l’individu qui venait d’entrer allait changer à jamais le cours de son existence… Il avait eu le temps d’apercevoir son visage, ses orbites profondes, au fond desquelles il était difficile de voir ses yeux.

Ion Ripley, vêtu d’un imperméable beige dont les pans flottaient comme ceux d’une cape ; le spectre qui le hanterait jusqu’à la fin de ses jours.

Puis il y avait eu les premiers cris ; des coups de feu avaient éclaté. La terreur s’était emparée de lui, froide, glacée comme une lame. Son sang s’était cristallisé dans ses veines. Un pic d’adrénaline s’était déversé en lui et il s’était mis à courir, s’était précipité entre les rayons, le cœur tapant dans sa poitrine.

Le choc latéral lui avait coupé le souffle. En prenant la fuite, le criminel l’avait heurté, comme il l’avait fait en entrant. Mais cette fois avec tant de violence que Frank avait été projeté en arrière, s’écroulant dans un présentoir de boîtes de médicaments. Et pendant le moment où il était resté à terre, hébété, il avait pris une photo mentale de la scène : Ripley, s’enfuyant, lui jetant un regard par-dessus son épaule. Puis il avait aperçu Eva, recroquevillée sur le sol.

Il s’était relevé sans trop réaliser ce qui se passait. C’est quand il avait aperçu les semelles de ses chaussures baignant dans une mare de sang que Frank avait compris.

Durant les premiers instants, il n’avait pas su si elle était encore en vie. Il s’était approché d’elle, précautionneusement, comme si l’environnement était devenu si fragile que même l’air aurait pu se briser. Alentour, des clients étaient accroupis sur le sol, les mains plaquées derrière la nuque. Gémissements, pleurs, incompréhension générale.

Il avait fait le vœu que ce ne fût pas le sang de sa femme. Et, d’une manière irrépressible, sa vision du monde s’était réduite à celle qu’il avait eue d’elle à cet instant. Frank s’était laissé tomber à genoux près du corps, lui avait soulevé la tête, puis l’avait posée délicatement sur ses cuisses. Le tir l’avait défigurée en partie ; un trou béant s’ouvrait dans son visage, la mâchoire avait été brisée. Eva était brûlante. Et en voyant tout ce sang, tout ce rouge qui s’écoulait de sa tête, il avait compris qu’elle ne s’en sortirait pas.

À cet instant, il avait su combien il l’aimait. À quel point elle l’aimait, elle aussi, et qu’elle était prête à passer le restant de sa vie avec lui. Et à lui donner bien plus encore… Dans le poing qu’elle avait refermé sur la poitrine, Frank avait entrevu le test de grossesse. Dans ce monde décimé par la maladie, Eva aurait peut-être pu lui donner un enfant. Mais il n’en avait jamais été certain. Il n’avait jamais su. Il n’avait jamais voulu savoir.

Parce qu’il n’aurait pas pu le supporter.

Ce jour-là s’était transformé en cauchemar. L’abîme, la mort s’étaient refermés sur lui. Il n’y avait plus eu que le déclin et la ruine, l’anéantissement.

 

Redressant la tête, Frank observa le mur du couloir. Sa vue se brouilla un court instant ; des sentiments confus ressurgirent, le déchirant de l’intérieur. Colère, incompréhension, détresse. Toute la cruauté du monde était contenue dans cet instant. Ce qu’il avait ressenti alors était indescriptible ; des tremblements l’avaient parcouru, impossibles à contenir.

Son organisme s’était détraqué. Mais malgré cela, il l’avait accompagnée jusqu’aux derniers instants. Jusqu’au bout. Conscient que l’intimité qui les liait à ce moment de leur existence n’avait peut-être jamais été aussi forte…

Oui, il s’était accroché à elle. Comme si le simple fait de la serrer contre lui empêcherait la mort de venir la lui prendre. Mais cela n’avait servi à rien. Eva était déjà morte à l’arrivée des secours…

L’air lui manqua soudain. Il se releva et sentit son diaphragme se contracter. La réalité lui sauta à la gorge. Pour la première fois, Frank envisagea que ce n’était peut-être pas de la solitude qu’il ressentait. Davantage du désespoir : cette fracture qu’Eva avait laissée en lui, qui lui dévorait les boyaux tel un monstre hideux – une créature démoniaque puisant sa force dans la destruction, dans la souffrance, dans sa vulnérabilité et dans la désillusion. Il ne s’était jamais rendu compte à quel point sa présence à son côté le rassurait, l’aidait à se construire.

Nous devrions tous être conscients de cela, songea-t-il. Des bienfaits que nous procurent ceux que nous aimons… Parce qu’un jour, il se peut que nous les perdions.

Ombre parmi les ombres, il regagna le séjour. Il était déjà presque vingt heures.

En regardant la ville, Frank ressentit un vide immense. Peu importait qu’il s’agît de solitude ou de désespoir. Il savait d’où ce sentiment provenait : c’était le vide qu’Eva avait laissé en lui, l’absence de son âme, en quelque sorte. Qui était restée gravée dans sa chair.
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Le lendemain, il se rendit à l’agence en début d’après-midi. Il avait dormi d’un sommeil agité, peuplé de rêves étranges. Des rêves dont, pourtant, il n’avait gardé aucun souvenir. Mais au petit matin, il savait qu’ils avaient eu lieu : une impression vague et indéfinissable subsistait après son réveil.

En pénétrant à l’accueil, Frank aperçut Warwick, occupé à discuter avec Norman Gore et deux autres personnes. Les associés de Gore, sans doute. Il était sur le point de bifurquer quand son employeur, en le voyant, lui fit signe d’approcher.

— Frank, tu as deux petites minutes ? Voici Gabriel Bates, vice-président chez NIKTON. Et Coben Walsh, responsable de la communication et du service qualité. Norman et toi vous connaissez déjà.

Frank serra la main de ce dernier. Poigne ferme et énergique, comme la première fois qu’il l’avait rencontré.

— Ravi de vous revoir, déclara Gore.

Puis ce fut au tour de Gabriel Bates de le saluer – un homme trapu au regard vif, avec de grandes mains puissantes. Frank termina par Coben Walsh – physionomie à l’opposé de celle du vice-président, typique des habitants des pays nordiques : grand, les sourcils à peine prononcés, des yeux bleu acier, assez élégant, les cheveux ramenés en arrière.

— Enchanté, dit Walsh.

— Frank, vous avez toute notre gratitude, enchaîna Gore. Votre supérieur nous avait affirmé que vous figuriez parmi les meilleurs extracteurs en ce qui concerne la neutralisation d’un mortis memoria. Nous ne regrettons pas d’avoir fait appel à vos services.

— Sans votre intervention, intervint Bates, il est évident que nous n’aurions jamais pu procéder à l’exploration de la mémoire de M. Styx.

— Je n’ai fait que mon travail, répondit Frank. Mais je suis ravi d’avoir pu vous aider.

Il éprouvait un vague mal de tête depuis son réveil, comme si sa migraine n’avait pas disparu entièrement.

Il y eut un silence, que Warwick s’empressa de rompre :

— Nous sommes un peu en retard. Corb et Donna doivent déjà nous attendre. Si vous voulez bien me suivre, nous allons procéder à notre réunion d’informations…

La pièce dans laquelle ils entrèrent baignait dans un éclairage de faible intensité. Le sol, légèrement incliné, était pourvu de marches et de contremarches garnies de rangées de sièges et descendait en pente douce jusqu’à une estrade sur laquelle les silhouettes de Donna Epson et de Corb Jackson se découpaient. Ils étaient en train de vérifier les données chargées dans un projecteur holographique.

Frank s’installa à la deuxième rangée, juste derrière les associés de NIKTON. En regardant à sa gauche, il remarqua la présence d’une autre personne, au fond. Quoiqu’on ne le lui eût pas présenté, il n’eut aucun effort à fournir pour deviner son identité : Daniel Bourne, l’inspecteur mandaté par la CAE chargé de remplir le rapport qui allait ensuite déterminer ses chances d’être réhabilité. Visage austère, mâchoire carrée. Une carrure de sportif ; une apparence aux antipodes de l’image qu’il s’était figurée d’un fonctionnaire et d’un employé de bureau.

— Vous avez bien dormi ?

Il tourna la tête. Donna venait de le rejoindre et lui souriait. La jeune femme tira un peu sur sa jupe avant de s’asseoir à côté de lui. Frank oublia de répondre, et ne put s’empêcher de remarquer ses jambes, sa taille fine et la courbe de ses hanches avant de reporter son attention sur la silhouette de Corb Jackson.

Derrière le technicien, une image bleutée représentait le logo de l’entreprise. La lumière déclina. La zone d’affichage occupait une surface de deux mètres par trois environ et flottait à une cinquantaine de centimètres au-dessus du sol. Une arborescence complexe prit forme, subdivisée en de multiples ramifications : la carte synaptique de Xavier Styx.

— Comme vous pouvez le constater, expliqua Corb, la carte est incomplète. C’est la levée du mortis memoria qui a permis de la reconstituer. (Le technicien était équipé d’un gant de contrôle qui lui permettait de commander à distance l’affichage du projecteur.) La prise de vue a été réalisée à partir de la localisation des liaisons contaminées, et nous a permis d’obtenir une première visualisation de l’étendue des dommages causés par le MM sur le reste de la mémoire. (D’un mouvement du poignet, il opéra un effet de grossissement et désigna cette fois une partie de l’arborescence où des régions de différentes couleurs cohabitaient.) Voici la zone où quatre-vingt-dix pour cent de l’intensité du phénomène était localisée. La teinte des éléments en surbrillance représentés sur ce schéma symbolise le degré d’endommagement de chaque cellule. Notons que la sphère d’influence du MM s’est propagée à près de la totalité des secteurs limitrophes, et ce malgré la rapidité de notre intervention. Cependant, nous devons relativiser : les souvenirs encodés dans les connexions neuronales relatives aux régions les plus touchées ne sont pas nécessairement tous corrompus…

Frank battit des paupières. Il avait des difficultés à se concentrer et à garder les yeux ouverts. Luttant contre les premiers symptômes du sommeil, il se redressa sur son siège. La fatigue accumulée depuis la veille était la conséquence de sa connexion au mortis memoria et de l’absorption du phénomène. Il avait oublié à quel point une intervention de ce type était épuisante, le choc émotionnel qu’elle provoquait. Plusieurs jours seraient nécessaires, sans doute, pour récupérer et rentrer en pleine possession de ses moyens.

Tandis que Corb réalisait un autre zoom, dévoilant un nouveau point de vue de l’arborescence, il songea à aller chercher un café. Donna s’occupait de prendre toutes les notes dont ils allaient avoir besoin, il ne voyait donc aucun mal à s’absenter quelques minutes.

Frank se pencha vers elle pour lui faire part de son intention et se leva. Puis il se faufila entre les sièges. Il échangea un bref regard avec Daniel Bourne avant de sortir.

Comme il l’avait espéré, la fraîcheur du couloir le tonifia. Il prit le chemin de la machine à café.

Locaux déserts. Mais il pouvait imaginer Mike et les autres derrière chaque sas, peut-être en train de procéder à une perquisition mémorielle. Il se souvint de la promesse qu’il avait faite à Sheridan, de passer le voir dès qu’il aurait un peu de temps.

Arrivé près du distributeur, il sélectionna un café noir. Il était sur le point de s’emparer du gobelet quand une goutte tomba sur le dos de sa main… Il lui fallut quelques secondes pour comprendre. Du sang. Frank porta instinctivement les doigts au-dessus de ses lèvres. Il saignait du nez.

Direction les toilettes. L’hémorragie n’était pas très importante. En revanche, sa migraine redoublait d’intensité. Il hésita à prendre un comprimé. Dans quatre-vingt-dix pour cent des cas quand il en prenait un, son mal de tête disparaissait dans les cinq à dix minutes. Mais cette fois, sa migraine persistait depuis la veille. Cela provenait sans doute du fait qu’il n’avait pas opéré d’incursion depuis des mois.

Enfin, le saignement cessa. Frank examina son visage dans le miroir au-dessus du lavabo : yeux cernés, peau crayeuse… Il se palpa les joues. La douleur était toujours tapie derrière son arcade.

Il fut alors témoin d’un phénomène inexplicable. Il n’était plus dans les toilettes de l’agence, mais dans la salle de bains de leur ancien appartement. Eva se tenait devant lui, légèrement inclinée vers l’avant. Elle se maquillait.

« Frank, tu veux bien m’aider, s’il te plaît ? »

Dans le reflet, il vit son visage, juste derrière l’épaule de sa femme. Eva portait une robe rouge décolletée dans le dos. Elle se préparait et s’employait à accrocher une boucle d’oreille. Frank posa les yeux sur sa nuque délicate, huma son parfum, effleura la cambrure de ses reins avant de caler la tête au creux de son épaule… Et soudain, le visage d’Eva se mua en une vision de terreur : Frank la vit morte à cet instant, défigurée, comme elle l’avait été par l’arme de Ripley.

Se sentant vaciller, il s’agrippa au lavabo.

Il recula vivement, épouvanté par son propre reflet.

Une hallucination.

Pivotant, il cibla du regard les portes des cabines des toilettes qui se trouvaient derrière lui, comme s’il s’attendait à voir quelqu’un…

Puis, baissant les yeux, il examina le mouchoir taché de sang avec lequel il avait contenu l’hémorragie.

Tu n’as rien vu, se dit-il. C’est la fatigue… Rien d’autre que la fatigue.

Il sortit des toilettes, parcourut le couloir. Il se sentait un peu ébranlé. La lumière se rallumait déjà quand il revint en salle de réunion.

Combien de temps s’était-il écoulé ? Corb avait terminé son exposé et discutait avec Warwick, Norman Gore, Gabriel Bates et Coben Walsh, les associés de NIKTON.

S’engageant dans l’allée, Frank se retrouva bientôt nez à nez avec Donna, son bloc-notes électronique coincé sous le bras.

— Quelque chose ne va pas ? s’enquit la jeune femme.

— Non. Tout va bien, répondit-il.

Pendant un instant, le regard de Frank rencontra celui de Daniel Bourne. Et il eut le sentiment que celui-ci essayait de lire en lui. Frank préféra emboîter le pas de Donna.

*

La jeune femme était assise à la lueur des écrans quand il entra en cellule d’extraction. Il avait fait un crochet par la fontaine à eau, où il s’était procuré un gobelet.

Concentrée sur le paramétrage des logiciels, Donna leva à peine les yeux.

— Xavier Styx s’est rendu à une soirée quelques heures avant sa mort, expliqua-t-elle en continuant de manipuler des commandes. La réception faisait suite à une conférence à laquelle il avait participé. NIKTON pense qu’il a pu profiter de cette soirée pour établir un contact avec quelqu’un et lui revendre les sources des algorithmes de cryptage développés en interne et le modèle des clés d’accès de leurs serveurs. (Elle effleura une icône et une boîte de dialogue s’ouvrit.) Nous allons utiliser des marqueurs de type IGN. D’après ce que Corb m’a expliqué, ils fonctionnent selon les principes d’écholocalisation avec lesquels vous êtes familier.

— Oui, c’est exact, répondit Frank.

Il avait des difficultés à se concentrer sur ce que Donna lui disait. Il ne parvenait toujours pas à apporter une explication logique à ce qui venait de se passer. L’impression que son cerveau était comme engourdi. De n’être pas vraiment là.

S’étant approché de la cuve, il observa le cadavre de Xavier Styx. La peau avait gonflé, remarqua-t-il. Macération cutanée provoquée par la Tanzyne malgré ses vertus conservatrices. Frank examina les marbrures violacées striant l’abdomen, les jointures de l’intérieur des coudes et les rares cheveux qui auréolaient son crâne, semblables à des filaments tentaculaires. Il éprouva une sensation d’étrangeté.

Peut-être que je ne suis jamais sorti du mortis memoria, envisagea-t-il. Cela pourrait expliquer ce qui m’est arrivé. Ma vision.

— NIKTON nous a communiqué son emploi du temps, annonça la jeune femme en venant le retrouver.

Elle s’arrêta près de lui et fit s’afficher le document correspondant sur son bloc-notes, puis inclina la tablette de son côté.

— Gore et ses associés veulent que nous explorions le souvenir de la soirée à laquelle Styx s’est rendu, continua Donna. Et que nous identifiions toute personne avec qui il est entré en contact.

Frank jeta un coup d’œil à la tablette. Ses yeux lui faisaient mal, et il se les frotta un instant. Puis il aperçut un dossier un peu plus loin, posé sur le bureau. Le nom d’Arnie Schneidermann figurait en en-tête.

Son rapport médical.

— Je l’ai étudié au cours des deux dernières semaines, expliqua Donna en voyant où il avait reporté son attention. Je viens tout juste de le terminer. Je n’ai pas encore eu le temps de le rendre…

Frank s’avança pour le feuilleter. Pendant un instant, il fit le parallèle entre ce qui s’était produit dans les toilettes de l’agence et sa connexion au mortis memoria.

Une trop longue superposition des liaisons synaptiques, entraînant un cas de fusion mémorielle…

Tu divagues, tu n’as rien vu. C’était ton imagination. Seulement ton imagination !

Garder la tête froide. Se concentrer sur leur enquête.

Sa migraine commençait à se résorber quand il alla s’installer. Donna se pencha au-dessus de lui pour vérifier la connectique. Ses cheveux sentaient bon, nota-t-il. Avec professionnalisme, la jeune femme s’assura que chaque circuit nécessaire à la connexion était parfaitement alimenté. Frank devina la pointe de ses seins au travers de ses vêtements. Il ne l’avait pas vraiment remarqué de prime abord, mais Donna n’était pas dénuée de charme.

— Voilà, tout est en ordre, déclara sa partenaire en se redressant. Le flux initialisant la connexion est en place. Vous ne devriez pas rencontrer de difficulté à localiser l’événement. Le réseau neuronal encodant le souvenir qui nous intéresse n’a subi aucune altération, d’après les informations dont nous disposons. Mais il est possible que vous captiez des perturbations. C’est dû au mortis memoria et à son action prolongée, qui a provoqué certains échos.

— Oui. Je connais bien le phénomène…

En buvant une gorgée d’eau, il éprouva une drôle de sensation, comme si ses mains ne lui appartenaient pas, qu’elles lui étaient étrangères.

Donna s’éloigna et alla s’asseoir derrière la console. Concentrée, elle effleura plusieurs icônes et lança les logiciels d’assistance à la connexion et les appareils de diagnostic.

Une brève impulsion fut envoyée dans la nuque de Frank lorsque le système de communication interne de l’implant s’initialisa.

Une vague d’anxiété le submergea, qu’il ne parvint pas à refouler.

Il y avait quelque chose d’anormal. Et ce fut la seule pensée qu’il eut le temps d’avoir.

La seconde d’après, la réalité s’effaçait, et Frank captait le premier signal transmis par les marqueurs IGN.
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Un chevauchement de couleurs. Un ballet chromatique de formes éblouissantes. Flux mémoriel discontinu.

Puis la connexion se stabilise : Frank découvre des hommes, des femmes – une foule d’invités rassemblés sous de grands lustres en cristal. Pièce somptueuse : moulures à l’ancienne, corniches, colonnes, plafond veiné d’arcs majestueux inspirés de croisées d’ogive. Des robes de soirée aux reflets moirés dansent, se mêlent aux tons plus sombres, plus stricts des costumes. Un orchestre joue. Des serveurs sillonnent la foule, leur plateau d’argent étincelant dans la lumière. De grands miroirs enchâssés dans des cadres. Des rideaux rouges de chaque côté des fenêtres. Derrière, l’obscurité.

Il finit par reconnaître la salle d’événements annexée à l’opéra de la ville. Styx est seul, planté près d’un buffet chargé de mets divers.

Peu à peu, Frank s’immisce dans le réseau synaptique du souvenir de l’ingénieur. Il ressent les mêmes sensations, les mêmes émotions, parvient à capter des émanations de pensées – rien de cohérent, juste un dédale d’activité psychique évanescente.

Puis un changement d’état survient : une coupe de champagne à la main, il se fraie un passage entre les invités. Styx ne connaît manifestement pas grand monde. Autour de lui, la foule n’est qu’une masse grouillante et informe. Il croise des expressions, des sourires, des regards.

Et soudain, une impression de déjà-vu. Frank est incapable d’expliquer ce qu’il ressent, mais sa pensée est étonnamment claire à cet instant.

Je ne suis pas dans le souvenir de Xavier Styx…

Confusion. Il n’arrive pas à analyser ses émotions. Tout paraît vague, entremêlé, incertain. Puis, au moment où il pivote – où Styx pivote –, où son regard dévie sur la surface polie d’un miroir, ce n’est pas le visage de l’ingénieur qui s’y reflète, mais… le sien.

Impossible. Pourtant, c’est bien de lui qu’il s’agit : Frank Paramont, un homme à la silhouette élancée, aux cheveux noirs ébouriffés et au visage anguleux, à l’arcade sourcilière prononcée. Et là, plaquée sur sa figure, une expression de gravité et de stupéfaction, comme s’il découvrait son visage pour la première fois.

Une succession d’images se déverse. Cette fois, c’est la nuit que Frank découvre, tapie derrière les fenêtres. Tout est noir et glacial, lugubre. La mort. C’est la mort qu’il ressent à cet instant. Émergeant des ténèbres, il discerne la terrasse extérieure. Une femme s’y trouve, élégante, vêtue d’une longue robe de soirée rouge constellée de paillettes. La robe qu’Eva portait, telle qu’il l’a vue dans les toilettes de l’agence…

Son regard glisse sur sa nuque délicate, sur ses cheveux courts et sur ses boucles d’oreilles ondoyantes, pareilles à des cascades d’argent. Eva. Oui, il s’agit bien d’elle : c’est Eva qui se trouve en face de lui. Elle discute avec un homme.

Est-ce un rêve ? Pendant un moment, il se pose la question. Soudain, un son strident lui perfore le crâne, s’accompagnant d’un violent soubresaut, comme s’il venait de recevoir une décharge électrique. Les mains de Frank se referment convulsivement sur les accoudoirs du fauteuil. Des spasmes parcourent son corps. Dents serrées. Puis une dernière image mentale imprègne son esprit : une coupe de champagne, qui se brise en tombant sur le sol.

 

Il reprit ses esprits presque aussitôt et perçut la présence de Donna, celle du cadavre de Styx plongé dans le liquide conservateur, des particules de peaux mortes gravitant autour du corps. Comme si la matière communiquait avec lui, qu’elle émettait des ondes qu’il était le seul à percevoir.

Il se déconnecta, puis le casque remonta au bout de son bras articulé. Visage ruisselant de sueur. L’impression de ressusciter d’un cauchemar.

Frank regarda Donna, encore sous le choc, et la vit s’avancer vers lui. Impossible de chasser les dernières images de son mental.

— Un problème ? s’enquit sa partenaire.

Frank cligna des paupières. Que s’était-il passé ? Qu’avait-il bien pu se produire pendant l’incursion ? Soucieux, il observa les appareils de contrôle. Les alentours lui paraissaient étrangers ; la pièce entière formait un environnement irréel.

Je suis encore dans le souvenir.

Cette pensée lui glaça le sang.

— Frank ?

Il orienta la tête vers la jeune femme. Il lui fallut encore un petit moment pour parvenir à s’arracher du fauteuil et à se mettre debout. Sans répondre, Frank leva les yeux vers la pièce d’observation. Une silhouette, derrière la vitre. Bourne, probablement.

Lui tournant le dos, il alla rejoindre le panneau de contrôle puis actionna la commande de fermeture du volet d’isolement. Celui-ci commença à descendre, masquant progressivement la silhouette de l’inspecteur de la CAE. Frank coupa ensuite le dispositif d’écoute, de sorte que personne ne puisse entendre ce qu’ils disaient.

— Que se passe-t-il ? interrogea sa partenaire. Que faites-vous ?

— La séquence, demanda-t-il. Elle a été numérisée ?

— Oui, bien sûr, mais…

Frank passa derrière le poste de travail et commença à fouiller dans les dossiers d’archivage. Il devait y avoir une explication rationnelle, quelque chose qui pouvait apporter un éclaircissement à ce qui venait de se produire…

— Attendez, l’interrompit Donna. Je sais où elle se trouve.

Il s’écarta pour lui laisser la place, puis attendit que la jeune femme mette la main sur la séquence.

— Voulez-vous que je vous la passe ? s’enquit-elle.

— Oui, s’il vous plaît.

Il se tourna vers la zone de rendu. Le projecteur chargea le flux de données et commença à tracer dans l’espace la reconstitution numérique en multiples couches de ce qui venait d’être extrait de la mémoire de l’ingénieur. Frank avait l’esprit confus. La salle d’événements et les invités se dessinèrent. Il n’attendit pas que la restitution du souvenir fût terminée pour entrer dans l’image ; une brève déformation spatiale accompagna son mouvement, perturbant l’affichage.

Immobile, il examina les différentes strates de l’image. À la différence du moment où il était connecté à la mémoire, que son implant décodait les informations et les reconstituait en vue de les numériser, il avait maintenant tout le loisir d’observer la scène et, surtout, de porter son regard où bon lui semblait…

Il erra parmi les invités, un peu hagard, effleurant au passage un groupe de personnes dont la représentation en relief tremblotait. Il était à la recherche d’un détail, de quelque chose qui lui aurait permis de comprendre. Son regard s’arrêta alors sur un miroir, dans lequel le visage de Styx se reflétait.

Cela signifiait-il qu’il s’était trompé ? Que ce n’était pas son propre reflet qu’il avait vu pendant la connexion ?

Il était en train de tout confondre. Ses pensées s’embrouillaient. Pourquoi avait-il été sujet à une vision de sa femme et de lui-même alors qu’il était connecté à la mémoire de l’ingénieur ?

Une hallucination. C’était la seule explication. Comme celle qu’il avait eue dans les toilettes de l’agence…

Changeant d’orientation, il aperçut soudain une femme en rouge. Et eut la sensation que son cœur venait de manquer un battement.

Désemparé, retenant son souffle, Frank s’approcha. En dépit de la voix intérieure qui lui murmurait que ce n’était pas possible, qu’Eva ne pouvait pas être là, dans le souvenir de Xavier Styx, il redouta qu’il pût s’agir d’elle. Il modifia son angle d’observation et fit avancer le film mémoriel de façon à voir son visage. Il ne s’agissait pas d’elle, bien entendu. Comment avait-il pu être assez sot pour le croire ? La femme qui se trouvait devant lui ne ressemblait même pas à Eva. Elle portait une robe rouge, seul point commun avec elle. Mais même la robe était différente…

Qu’avait-il pu se passer ? Par quel mystère son esprit avait-il pu créer ces images pour les superposer ensuite à la matrice mémorielle de Xavier Styx ?

Entendant des pas derrière lui, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et aperçut Donna. La jeune femme venait d’entrer dans l’image, elle aussi.

— Vous avez découvert quelque chose ? interrogea-t-elle.

Frank détourna les yeux.

— Non. Je me suis trompé, répondit-il.

Il sortit de la reconstitution, incapable d’apporter une explication satisfaisante à ce qui venait d’arriver.

Une illusion, alors même qu’il se trouvait connecté à un flux.

Ça ne s’était jamais produit.

Après s’être éloigné, il lança un dernier regard à l’image. Des anomalies visuelles perturbaient le rendu par endroits. Et dans son esprit commença à se développer l’idée d’une fusion mémorielle, comme ce qui était arrivé à Arnie Schneidermann.

Était-il raisonnable de penser que le MM de Xavier Styx ait pu contaminer sa mémoire ?

Et s’il y avait eu un problème lors de sa connexion au mortis memoria ?

Il avait perdu connaissance.

Coïncidence ?

Il tenta de refouler ses pensées.

Sans y parvenir.


14.

Il pleuvait des cordes quand Frank quitta l’agence, un peu plus tard. Les ténèbres recouvraient la ville ; le paysage était hachuré de grands traits obliques qui jaillissaient des cieux éventrés.

Préoccupé, il réintégra son véhicule. Il avait mené deux autres incursions au cours de l’après-midi, après sa première tentative. Et à aucun moment il n’avait été témoin d’un phénomène similaire à celui qui s’était déroulé lors de la première connexion.

Regardant la pluie tomber, il s’interrogea. Il s’inquiétait probablement pour rien. Cela provenait sans doute de l’inutilisation prolongée de son implant. Un effet secondaire découlant de ses nombreux mois d’inactivité. Rien d’autre.

Il se décida à allumer l’ordinateur de bord, mit le cap vers son unité d’habitations. Les barres d’ancrage se désolidarisèrent de l’appareil, dégoutantes de pluie. Puis la Vultur quitta la voie de parquage, sa coque plombée glissant dans la tourmente.

Boulevard encombré. Elle se fondit dans la masse grouillante de véhicules.

Une ombre passa au-dessus du cockpit. La publicité géante déploya ses lettres lumineuses. Une voix résonna :

 

N’AVEZ-VOUS JAMAIS SOUHAITÉ LAISSER UNE TRACE DE VOTRE EXISTENCE ? LAISSER UN MOT À VOS ENFANTS ? À CEUX QUE VOUS AIMEZ ? COMMUNIQUER À D’AUTRES VOTRE PENSÉE ?

QUELQUES PAROLES PHILOSOPHIQUES, AU MÊME TITRE QU’UNE CÉLÉBRITÉ LE FERAIT APRÈS SA MORT ? MESSAGES-POST-MORTEM EST FAIT POUR VOUS : VOUS DÉCIDEZ DE L’HEURE ET DU MOMENT AUXQUELS VOS MESSAGES SERONT PUBLIÉS APRÈS VOTRE MORT ET NOUS NOUS ENGAGEONS À LES RENDRE PUBLICS SUR L’ENSEMBLE DES TÉLÉPROMPTEURS DU RÉSEAU À MONORAILS DU MONDE ENTIER.

EN CE MOMENT, PLUS DE 20 % DE RÉDUCTION SUR LA TRADUCTION DE VOS MESSAGES DANS LES TROIS LANGUES LES PLUS PARLÉES AU MONDE.

REJOIGNEZ-NOUS : FAITES COMME CES MILLIONS DE PERSONNES QUI NOUS ONT FAIT CONFIANCE. MESSAGES-POST-MORTEM : UN SERVICE REACTIVA.

PRÉPAREZ VOTRE ÉTERNITÉ AVANT QU’IL SOIT TROP TARD.

 

Quittant l’écran des yeux, Frank aperçut au loin le sommet de la pyramide OJIKA. Un frisson courut entre ses épaules. Il se remémora le visage de sa femme dans le miroir des toilettes. La mâchoire tordue, un trou béant dans la chair. Comme il l’avait vue à l’époque, défigurée par l’arme de Ripley.


15.

Les lumières des blocs alentour s’allumaient quand il se rangea sur la terrasse. Le ciel se teintait d’aurores boréales. Le phénomène n’était pas naturel : il résultait en partie de la pollution, des remontées radioactives. Frank traversa la terrasse miroitante de pluie où les lumières urbaines se réfléchissaient. Puis il s’engouffra dans l’immeuble KAZ-44. Quand il eut apposé la main sur la zone digitale pour déverrouiller la porte de son app-loc, il sollicita l’éclairage ambiant avant d’entrer dans le séjour.

Le coin salon était noyé d’ombres. Il se servit un verre d’eau et se planta devant la fenêtre, écoutant l’idiome inintelligible et monotone de la pluie qui lui parvenait de l’extérieur. Le reflet des gouttes ruisselant sur son visage.

C’était absurde. Donna lui avait assuré que ses relevés céphaliques ne présentaient aucune anomalie. Jackson lui-même le lui avait confirmé.

Mais peut-être ont-ils omis un détail, envisagea-t-il. Quelque chose leur a échappé : une oscillation inhabituelle dans le flux d’absorption, par exemple.

Il posa son verre dans le compartiment de stérilisation, puis enclencha le programme de lavage.

Pour se changer les idées, il alluma l’écran 3D. Les images du Téléthon se formèrent et vinrent gesticuler à quelques centimètres de lui. Le visage de Colosse Schneider, le présentateur, apparut, et le décompte des secondes avant le lancement officiel du programme se fit en compagnie du public :

« 3… 2… 1…

— … Zéro ! s’exclama Schneider. Mesdames et Messieurs, je déclare cette quinzième édition du Téléthon mondial, ouverte ! »

Un tonnerre d’applaudissements retentit et une zone informa des premiers dons déjà réceptionnés ou en cours. Des patients atteints de maladies diverses, à un stade plus ou moins avancé, passaient à l’antenne. Ils avaient été invités sur le plateau à l’occasion de la cérémonie d’ouverture.

Colosse Schneider commença par interroger une adolescente de quatorze ans atteinte de déficience respiratoire :

— Bonsoir, Vanessa. Tu as quatorze ans et tu es au collège. Dis-nous, pourquoi es-tu là ce soir ?

Elle portait un masque à oxygène et avait de grands yeux tristes, profonds comme des lacs. Elle répondit qu’elle était venue parce qu’elle voulait guérir.

L’expression de Colosse Schneider se fit plus grave.

— As-tu quelque chose à ajouter ? demanda-t-il. Pour les millions de téléspectateurs qui nous regardent ?

— Oui… Aidez-nous… S’il vous plaît. Parce qu’un jour, ça pourrait être vous a notre place. Ou… l’un de vos proches.

— Vous avez entendu l’appel de Vanessa ? reprit Schneider en s’adressant à la caméra. Alors, un seul numéro : le 704-10-10-708…

Frank éteignit l’écran. Il demeura assis dans l’ombre, le regard perdu dans le vague, incapable de se concentrer, de rompre le circuit réflexif dans lequel son esprit était plongé.

Sa perte de connaissance, son saignement de nez. La vision de sa femme… Tous ces éléments étaient peut-être liés. Comment ne pas y songer ?

Il s’allongea, ferma les yeux. Il envisageait sérieusement de repasser à l’agence. Le rapport médical d’Arnie, se souvint-il. Donna l’avait étudié, il était toujours au bureau. Peut-être tout cela n’était-il que l’aboutissement d’un délire, de pensées paranoïaques. Peut-être. Mais il devait vérifier. Il était possible que le rapport contînt des informations qui lui permettraient de déterminer si ce qui s’était produit au cours des dernières heures relevait d’un cas de fusion mémorielle… Le rapport mentionnait peut-être des exemples similaires, cela pouvait lui permettre de comprendre.

*

Quand il quitta son app-loc, la circulation était un peu plus fluide qu’à son arrivée.

Au loin, le trait lumineux de l’institut OJIKA perçait la voûte nuageuse, créant un lien avec le ciel.

Quelques minutes plus tard, Frank se rangeait à la terrasse attenante au Burd Will Building, écoutant le crépitement de la pluie contre la coque. Perdus dans l’immensité, des écrans géants diffusaient la propagande gouvernementale habituelle, et certains retransmettaient en direct des images du Téléthon.

Il descendit du cockpit et ferma son blouson. Une rafale de vent vint le déstabiliser, faillit le faire tomber tandis qu’il allongeait le pas en direction de l’immeuble.

Le module RG5 sortit de la pénombre, braquant sur lui ses diodes rougeoyantes.

Frank pensa à Daniel Bourne, à ses chances d’être réhabilité.

Puis il franchit l’entrée sur laquelle les lettres EXPLORER réfléchissaient la lumière. S’il croisait quelqu’un, il prétexterait avoir oublié quelque chose. De toute façon, rien ne lui interdisait de se rendre à l’agence en pleine nuit. Ce n’était d’ailleurs pas la première fois.

Le couloir d’accueil baignait dans un éclairage minimal dispensé par une rangée de veilleuses insérées dans le plafond. Il descendit à l’étage inférieur, se retrouva bientôt devant le sas de leur cellule d’extraction. Il s’apprêtait à appliquer son pouce sur la surface du lecteur biométrique quand un bruit le fit sursauter.

Le faisceau d’une lampe l’aveugla. Il reconnut Alex Burton, le veilleur de nuit.

— Oh, monsieur Paramont. (Le gardien abaissa sa lampe ; Burton était un solide Noir d’une centaine de kilos, vigoureusement charpenté.) M. Warwick m’a informé que vous aviez repris le travail. Je suis désolé, de dos, je ne vous avais pas reconnu. J’ai cru avoir affaire à un rôdeur, malgré les dispositifs de sécurité.

— Pas grave, répondit Frank. Vous permettez ? (Il indiqua par-dessus son épaule la porte du sas.) Je crois avoir oublié quelque chose. Je n’en ai pas pour longtemps.

— Oui, bien sûr, approuva Burton. Vous êtes ici chez vous. Si toutefois vous avez besoin de quelque chose, n’hésitez pas. Je reste dans les parages.

— Merci.

Frank ouvrit la porte et disparut à l’intérieur.

La lumière de la cuve de Xavier Styx inondait le sol d’une lueur livide, sculptant la silhouette des appareils électroniques et des moniteurs de contrôle. Frank attendit que le sas se fût refermé avant de s’avancer. Puis il commanda l’éclairage, les dalles blanches du plafond s’allumèrent, dissipant l’obscurité.

Il se faufila jusqu’à l’endroit où il se rappelait avoir vu le rapport… Et crut d’abord qu’il n’y était plus. Puis il le vit, posé non loin de la console de travail. Après s’en être emparé, il s’installa, réduisit l’intensité de la source lumineuse principale avant d’activer l’éclairage indirect et de placer le rapport sous la lentille de lecture. Deux ou trois secondes furent nécessaires à l’appareil pour numériser son contenu et faire apparaître les premières pages à l’écran.

 

Rapport sur l’examen clinique du patient 2920 : Arnie Schneidermann.

(Pour rappel, il s’agit du quatrième cas que nous avons eu l’occasion d’étudier concernant le syndrome de Bench), orientant le diagnostic en vue d’établir les causes et les conséquences d’un cas de fusion mémorielle. En introduction, rappelons que la contagion s’opère dans le cadre d’une connexion à un mortis memoria – MM : « mémoire de la mort » dans le jargon des agences d’extraction. Après examen des différents cas traités au cours des précédentes études (se reporter aux annexes 41, 42 et 43), il apparaît que la régulation du taux d’absorption est un facteur déterminant dans le processus de contamination du subconscient – voir à ce sujet les travaux du professeur J.M. Bench : « MM : troubles & symptômes ». Par ailleurs, comme nous allons le voir au cours de cette étude, les troubles découlant d’une infection mémorielle ne sont pas sans rappeler ceux présentés dans le remarquable essai du docteur Clark Morgan, à propos du Syndrome de la Mémoire Illusoire (SMI), intitulé : « MSI : Origines et développement ».

 

Le scintillement régulier de la tablette de numérisation le tira de sa lecture. L’image vibrait légèrement, hypnotisante. Frank décida de passer la suite de l’introduction, qui ne contenait sans doute rien d’intéressant, et se rendit à l’index. Une section attira son attention, et il régla le zoom de l’appareil de lecture sur un encadré en milieu de page :

 

Le patient 2920 confond deux plans de réalités, ou plutôt deux existences que son esprit a fusionnées en une seule. Il a, en quelque sorte, assimilé le passé d’une autre personne. (Se référer au complément du dossier HP17801.) Dans une étude récente, le professeur Henry Cornwell définissait les troubles liés à une fusion mémorielle en ces termes : « Tous les sujets, quels qu’ils soient, et cela indépendamment de la durée depuis laquelle ils sont atteints et du pic d’absorption enregistré sur leurs tracés céphaliques au moment de la superposition synaptique, développent des symptômes à peu près similaires (la liste produite ci-dessous n’est en aucun cas exhaustive, mais est commune aux cas examinés) : altération du comportement et de l’humeur, dégradation de la faculté de penser, angoisses, paniques, terreurs, apparition d’idées délirantes, crises de démence, hallucinations… Les sujets ont en sus la conviction d’être mort et considèrent la réalité qui les entoure comme un délire de leur propre cerveau… »

 

La conviction d’être mort.

Frank redressa la tête. Sa nuque était douloureuse. Ses globes oculaires lui faisaient mal.

Les symptômes listés dans le présent rapport pouvaient très bien s’appliquer à n’importe qui, réfléchit-il. À part le dernier point, définitivement lié à un cas de fusion mémorielle… On y mentionnait tout de même des hallucinations, mais rien de bien précis.

Il se frotta les paupières et se massa l’arcade du dos de la main. L’absence de conscience de l’infection était une caractéristique évidente chez Arnie et chez les autres patients victimes d’une fusion mémorielle, dans ce qu’il put lire. Par contre, rien ne garantissait qu’il en avait toujours été ainsi. Peut-être qu’au départ Arnie avait conscience d’être sujet à des hallucinations, à des visions. Et que, petit à petit…

Il effectua d’autres recherches, ne trouva rien à propos d’une éventuelle perte de connaissance. Puis il compulsa les données pendant encore quelques minutes, lut en diagonale plusieurs sections. Il décida d’abandonner. C’était inutile. Il ne trouverait rien.

L’étage était silencieux quand il sortit du bloc. Le sas se referma derrière lui. Avant de partir, il décida de faire un détour par la salle de tests. Les portes étaient solidement verrouillées, et ses empreintes ne lui donnaient pas accès à cette section.

Tant pis. Il avait escompté pouvoir examiner ses relevés céphaliques, mais il allait devoir se ranger à l’avis de Donna et à celui de Jackson. De toute façon, vu ses qualités médiocres d’expertise, il n’aurait sans doute rien trouvé. Et si eux-mêmes n’avaient rien décelé d’anormal, alors…

Frank regagna l’accueil, où des ombres remuaient, générées par d’imperceptibles mouvements extérieurs.

Il envisagea d’en parler à Donna, ou à Corb, puis réalisa que Bourne serait dans les parages. Il devait prendre ses précautions. Surtout, ne pas attirer son attention.

Tout en se dirigeant vers la sortie, il se glaça tout à coup. Repensa au cadavre d’Eva. À son visage, dans le miroir.

Gagné par un sentiment de peur inexplicable, il accéléra le pas et franchit le sas qui se referma derrière lui.


16.

L’éclat du jour transpirait entre les obturateurs des volets quand il ouvrit les yeux.

Ciel gris. Une dizaine de degrés au-dessus de zéro.

Pendant un moment, il se demanda s’il n’avait pas rêvé. Dans son esprit flottaient encore les brumes évanescentes des images de la veille quand il s’était rendu à l’agence pour consulter le rapport médical de Schneidermann.

Vaseux, il passa à la salle de bains et se prépara à partir.

 

Un éclairage glauque pesait sur la ville, enserrait les immeubles dans une luminosité vaporeuse.

La nuit n’avait gommé ni ses interrogations ni ses doutes, mais il était parvenu à dormir.

En s’engageant dans le couloir de l’entrée de l’agence, Frank se remémora la peur qui lui avait étreint les boyaux la veille, en partant.

Donna était déjà là, assise devant la station de travail, lorsqu’il se présenta au bloc. Le dossier d’Arnie reposait toujours sur le support de lecture, là où il l’avait laissé. Profitant de ce que sa partenaire était affairée, il s’approcha pour le remettre à sa place.

Pendant un instant, il envisagea de demander à Donna son avis, de lui faire part de ses inquiétudes et de ses doutes, de lui parler des visions qu’il avait eues. Peut-être serait-elle en mesure de lui fournir des explications ? Rien ne le lui garantissait cependant, mais elle avait étudié le rapport d’Arnie. Malheureusement, il s’aperçut qu’ils n’étaient pas seuls : une silhouette se tenait derrière la baie vitrée de la salle d’observation.

— Je vous attendais, déclara la jeune femme, consentant enfin à lui adresser un regard. J’espère que vous avez bien dormi. Une longue journée de travail nous attend. Je viens de procéder au paramétrage des signaux correspondant aux prochaines incursions. Dès que vous serez prêt, nous pourrons commencer.

Selon la volonté de NIKTON, ils étaient tenus de dresser la liste de toutes les personnes avec qui Xavier Styx était entré en contact au cours de la soirée, et de s’assurer qu’aucune information confidentielle n’avait été transmise.

Avant de se mettre au travail, Frank alla chercher un café. Il tremblait légèrement et une migraine le faisait souffrir. Il prit un comprimé, s’attarda un instant avant de revenir au bloc.

Dans un premier temps, ils commencèrent par visualiser les séquences extraites la veille qui concernaient la soirée où Styx s’était rendu. Frank revit la femme en rouge. Il se souvint brièvement de ce qui s’était passé la veille, des éléments que son cerveau avait perçus pendant la connexion. Comment avait-il pu voir son propre visage dans le reflet d’un des miroirs ?

— J’ai réussi à identifier la plupart des invités avec qui Styx s’est entretenu, l’informa Donna en activant la projection d’un des films mémoriels qu’ils étaient parvenus à reconstituer, et en venant s’installer à côté de lui. Y figure une certaine Krystina Moskovski avec qui Styx a discuté pendant plus d’une demi-heure. C’est sa plus longue conversation. Ils étaient seuls. Le moment idéal pour procéder à un échange ou à une revente d’informations. (Manipulant l’interface, elle fit avancer l’image jusqu’à ce que Styx fût en présence de Moskovski.) Krystina Moskovski travaille pour une entreprise concurrente : DATA-LOCK, spécialisée elle aussi dans la sauvegarde et la protection de données industrielles. Fondée il y a trois ans. À priori rien d’anormal au cours de leur échange. Mais j’avais pour idée de soumettre leur conversation à l’analyse de nos meilleurs logiciels décrypteurs syllabiques et syntaxiques afin de nous assurer que leur échange ne comporte aucune donnée chiffrée… Frank ?

Il sortit de ses pensées. Il ne parvenait pas à focaliser son attention. Et sa migraine durait, le renforçait dans ses préoccupations.

La dégradation de la faculté de penser de manière claire. La perturbation de la réflexion logique et l’incapacité de se concentrer sont des symptômes pouvant se rapprocher de ceux d’un cas de fusion mémorielle, réfléchit-il.

Mais c’était peut-être la fatigue. Il était épuisé. Et la fatigue pouvait expliquer beaucoup de choses…

— Excusez-moi, je réfléchissais… (Puis, reportant son regard sur l’image, il ajouta :) Je n’y crois pas.

— De quoi parlez-vous ?

— De la culpabilité de Styx. (Frank laissa passer un temps avant de poursuivre son raisonnement :) C’est… de la paranoïa. Plus une firme prend de l’importance, plus elle devient paranoïaque… NIKTON a des soupçons, et c’est compréhensible. Mais je n’ai capté aucune résonance émotionnelle particulière établissant une quelconque preuve de la culpabilité de leur employé lors de ma connexion au MM.

— Comment auriez-vous pu ? Styx était en train de mourir.

— L’événement aurait imprégné son psychisme, répondit-il. Je ne crois pas que Styx soit coupable. Ce n’était pas un criminel. Dixit NIKTON, c’était même un employé modèle. Il aurait fatalement remis en cause le bien-fondé de son acte s’il avait revendu le modèle des clés d’accès des serveurs et le code source des algorithmes de cryptage à une entreprise concurrente ou à qui que ce soit d’autre. Y compris quand il a réalisé qu’il allait mourir. La religion, l’idéologie dominante, la société ont conditionné notre esprit. Ç’aurait été un réflexe… culturel. Je crois que Styx se serait reproché d’avoir trahi son employeur. J’aurais dû capter une rémanence de sa culpabilité. Un écho. C’est la dualité bien connue entre le bien et le mal. Inconsciemment, il aurait opposé ces deux concepts.

Donna paraissait sceptique.

— Vous dites que Styx n’était pas un criminel, répliqua-t-elle. Mais qu’en savons-nous ? Ce n’était peut-être pas la première fois qu’il agissait contre les intérêts d’une entreprise ? Il a même pu avoir recours à des agents chimiques extérieurs pour dissimuler sa nervosité et la teneur de ses pensées ? Nous savons que de telles drogues existent, qu’elles masquent l’activité psychique et un niveau de stress bien supérieur à la moyenne. Ses courbes émotionnelles s’en trouveraient fortement lissées. Styx ne serait pas le premier à en utiliser pour dissimuler ses émotions…

— Vous oubliez une chose, opposa Frank. Styx était malade. Les drogues dont vous parlez auraient accru les risques sur sa santé. Jamais il ne se serait exposé à un tel danger. En fait…

En fait, il avait l’impression que quelque chose ne cadrait pas dans cette affaire, mais il ne parvenait pas à savoir quoi. Ce n’était rien de plus qu’un pressentiment, difficile à formuler. Et il était peut-être dû à ses difficultés à se concentrer, à sa propre fatigue, et à la tension nerveuse accumulée.

— Vous avez peut-être raison, finit par admettre la jeune femme. Alors, que voulez-vous faire ? Il nous reste la piste de la ponction mémorielle. Vous vous sentez en état de procéder à de nouvelles incursions ?

— Pourquoi cette question ?

— Je ne sais pas. Vous avez l’air… fatigué.

— Je vais bien.

Il avait répondu un peu sur la défensive. Et il se rendit compte que se connecter de nouveau à la mémoire de l’ingénieur suscitait en lui l’appréhension.

Et s’il était victime d’autres visions ? Que verrait-il, cette fois ?

Tu n’as rien à craindre. Tu es juste un peu anxieux. D’ailleurs, rien ne s’est produit au cours des autres connexions, hier.

C’était peut-être sa période probatoire, la crainte de ne pas être réhabilité qui l’angoissait.

Il déclara :

— Oui, nous allons procéder à de nouvelles incursions. Mais avant je vais chercher un café. Vous en voulez un ?

— Non, merci. J’en ai déjà bu deux.

Il sortit du bloc. Il avait conscience d’en boire trop lui aussi. Mais il n’arrivait pas à se stimuler, il avait l’impression d’évoluer dans un environnement cotonneux, irréel, un brouillard de pensées.

Une sensation de déréalisation l’étreignit au moment où il atteignait le distributeur de boissons. Il fut saisi d’un léger étourdissement et dut s’agripper à la machine.

La première vision avait eu lieu quelques minutes après le début de son saignement de nez, réalisa-t-il.

Y avait-il un rapport entre les deux ?

Frank observa les couloirs déserts de l’agence.

Non, ça ne sert à rien de t’inquiéter.

Il se munit de son gobelet et, dans le doute, effleura ses narines, s’attendant presque à voir du sang au bout de ses doigts. Il n’y en avait pas.

Plusieurs incursions furent planifiées. En se fondant sur les notes que Donna avait prises lors de la réunion d’informations et en fonction de l’emploi du temps de Xavier Styx que NIKTON leur avait fourni, ils sélectionnèrent plusieurs plages horaires. Frank ne rencontra aucune difficulté lors des premières explorations, malgré ses craintes. Il alla même jusqu’à supposer qu’il avait tout imaginé et parvint à se persuader que son inquiétude était infondée. Cela lui permit de reléguer son angoisse au second plan, et de s’acquitter de sa tâche.

Ce fut au cours de la troisième incursion, orientée sur les conseils de Donna, qu’ils trouvèrent le vide cérébral : aucune résonance psychique, même mineure – le vide absolu.

Se déconnectant de l’interface, Frank envisagea pendant un instant que c’étaient ses facultés qui étaient en cause…

— Les appareils ont-ils enregistré quelque chose ? interrogea-t-il en s’approchant de la jeune femme.

— Non, aucune activité mentale ou sensorielle n’a été détectée. Je ne l’explique pas. Et vous ?

En réponse, il sollicita une reconstitution complète de la séquence.

Comme il l’avait constaté au moment où il s’était connecté, les connexions neuronales explorées étaient vides : un fichier vierge d’un peu plus de sept minutes. Une seule explication : cela établissait de façon certaine la thèse de la ponction mémorielle.

Soucieuse, Donna lui jeta un regard.

— Je ne comprends pas, avoua-t-elle.

— Nous nous trouvons en présence d’un effacement fragmentaire, répondit Frank. J’y ai déjà été confronté dans le passé. Situation extrêmement rare. Cela signifie que quelqu’un s’est probablement connecté à la mémoire de Styx et a supprimé les traces de son passage. Le procédé est électronique. Ce n’est pas très difficile à réaliser mais la méthode requiert une parfaite connaissance des liaisons neurales du sujet. Et l’équipement nécessaire n’est pas accessible à tout le monde. Cela consiste en gros à supprimer les connexions encodant tel ou tel souvenir. En général, les résultats sont assez aléatoires, il arrive que des fragments résiduels demeurent. Mais ça n’a pas l’air d’être le cas ici. Preuve que le travail a été bien fait. Ils ont dû superposer les couches du processus de suppression pour être sûrs qu’il ne reste rien.

— Que voulez-vous dire ?

— On a effacé une partie des souvenirs de Xavier Styx, l’informa Frank. Le moment qui correspond vraisemblablement à celui où la ponction mémorielle a été réalisée. Styx est innocent. Nous ne trouverons rien. Toute piste a été soigneusement effacée. L’enquête s’arrête là.
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Ils frappèrent à la porte du bureau de Warwick un peu après midi. Leur employeur était en communication vidéophonique et son visage traduisait de l’exaspération et de la lassitude. Continuant sa conversation, il leur fit signe d’entrer.

— Oui, je comprends très bien, poursuivait-il tandis que Frank et Donna pénétraient dans le bureau. Non, nous ne nous occupons pas d’affaire de ce genre. Je suis désolé. Nous nous chargeons exclusivement… (Une petite voix nasillarde provenait du haut-parleur du vidéophone.) Oui, je comprends votre désarroi, mais… Non, nous ne pouvons pas prendre contact avec des techniciens mémoire non plus. Je regrette. Au revoir.

Il raccrocha, puis se laissa basculer contre le dossier du fauteuil en poussant un soupir.

Le troisième appel en dix jours, commenta-t-il, blasé. On en reçoit de plus en plus : adultère. Un homme pense que sa femme le trompe et veut perquisitionner sa mémoire. Je ne comprends même pas comment il a pu obtenir l’autorisation. Les lois qui régissent notre profession devraient se durcir, et ne font au contraire que s’assouplir. Si ça continue, un jour, les gens se feront sonder pour un oui ou pour un non. (Puis il marqua un temps, et porta successivement son attention sur Frank et sur Donna.) Et vous ? Du nouveau ?

— L’enquête est terminée, déclara Frank. Vide cérébral. Plus de deux heures trente de souvenirs envolés… Styx est innocent. Il a probablement été victime d’une ponction mémorielle. Mais les preuves ont été effacées. Nous ne trouverons rien.

Le visage de Warwick s’assombrit.

Cela impliquait une affaire irrésolue. Et Frank en avait parfaitement conscience. Enquête avortée, déclarerait le rapport que Bourne remettrait à ses supérieurs à la CAE. Cause : probable suppression des liaisons synaptiques encodant les souvenirs qui auraient pu valider l’hypothèse de la ponction. En d’autres termes, l’enquête n’aboutirait pas. Quant à Frank, il espérait que cela ne modifierait en rien les termes du contrat passé avec NIKTON et avec l’agence.

— On peut se parler ? demanda-t-il.

— Si tu veux, répondit George Warwick. (Il reporta les yeux sur Donna.) Donna, vous voulez bien nous laisser ?

La jeune femme opina, puis jeta un coup d’œil à Frank avant de quitter le bureau.

Quand la porte fut refermée, Frank demanda :

— Que va-t-il se passer maintenant ?

— Comment ça ?

— L’enquête n’a duré que trois jours. NIKTON ne saura jamais ce qui s’est passé. Qu’est-ce qu’on va faire pour ma réhabilitation ?

— Ce qu’il était prévu que l’on fasse, répliqua Warwick.

— À savoir ?

— Enfin, Frank, tu restes travailler avec nous ! C’est ce qui était convenu, non ? Tu n’es pas responsable des résultats de l’enquête. Tu as fait ton boulot, c’est le principal. La CAE tiendra compte uniquement de tes capacités, et du travail accompli.

Sans trop savoir s’il pouvait lui faire confiance, Frank évalua du regard son employeur.

— Bourne n’aura peut-être pas assez d’éléments, observa-t-il.

— Eh bien nous lui en fournirons d’autres, répondit Warwick. Écoute, que l’enquête n’aboutisse pas à l’identification de ceux qui conspirent contre les intérêts de NIKTON et à leur mise en accusation ne change rien. J’ai du travail pour toi à partir de la semaine prochaine, après Noël. Si ces trois jours d’évaluation n’ont pas suffi à Bourne, rien ne l’empêche de poursuivre. Dans tous les cas, ta demande de réhabilitation passera devant la commission. Qui la validera, j’en suis sûr.

Frank baissa les yeux, pensif.

— Maintenant, enchaîna son employeur, je dois contacter NIKTON. Je vais les informer de la situation. Donna et toi, vous disposez de toutes les données nécessaires pour organiser une réunion et exposer le résultat de votre enquête, disons en début d’après-midi ?

— Oui, nous avons tout.

— Très bien. Alors préparez l’intervention. Faites en sorte que tout soit prêt pour 14 heures. En attendant, cesse de t’inquiéter. Tu ne me fais pas confiance ?

— Si, admit Frank.

Mais il devenait paranoïaque. Méfiant. Après ce qui s’était passé au cours de la première incursion, après sa perte de connaissance et après la vision d’Eva…

Il devait se reprendre. Et faire confiance à Warwick.

 

En sortant du bureau, il retrouva Donna.

— Tout va bien ? s’enquit sa partenaire.

Il acquiesça.

— Nous devons préparer notre intervention. La réunion avec NIKTON aura lieu en début d’après-midi.

Il ne fit aucune allusion à la discussion qu’il venait d’avoir avec Warwick.

Et, sans rien ajouter, ils regagnèrent le bloc.
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La réunion fut finalement programmée pour 14 h 30. Frank et Donna se firent livrer à déjeuner et passèrent un peu plus de deux heures à sélectionner et à vérifier chaque donnée indispensable à l’intervention. Il fut décidé que ce serait Frank qui s’en chargerait. C’était l’option la plus favorable – il aurait été suspect que ce ne fût pas lui, en particulier aux yeux de Bourne.

Pendant le temps que durèrent les préparatifs, et au fur et à mesure que l’heure de la présentation approchait, une boule d’angoisse se forma en lui, le serrant au ventre et à la gorge. Il ne cessait de ruminer, craignant que son compte rendu se passât mal, pour une raison indépendante de sa volonté. Malgré toute la confiance qu’il avait en Warwick et la discussion qu’ils avaient eue un peu plus tôt au sujet de sa réhabilitation, il ne pouvait s’empêcher de se mettre la pression. Son appréhension était peut-être injustifiée. Mais que se passerait-il si un événement fâcheux, de ceux qui l’avaient frappé la veille, survenait au cours de l’exposé ? Il s’inquiétait probablement pour rien. Jusqu’ici, tout s’était bien déroulé, et les risques étaient sans doute quasi nuls. Aucun fait inquiétant ne s’était produit au cours de la matinée.

Il devait garder son sang-froid, relâcher les tensions. C’était peut-être la dernière ligne droite.

Environ quinze minutes avant la réunion, Frank choisit de se retirer et demeura seul un moment, s’efforçant de pacifier son esprit, le regard rivé sur la ville et sur le ciel délavé.

Pendant plusieurs secondes, il se remémora Mars, une séance de psychanalyse où le professeur Henry Stappleton, son psychiatre, l’avait raccordé à un psycho-senseur, un appareil permettant de dresser un diagnostic précis à partir de ses réactions psychophysiologiques.

« Comme vous le savez, lui avait expliqué Stappleton, notre objectif est de nous assurer que les séquelles résultant du choc traumatique que vous avez subi ont bien été résorbées et que votre demande de rapatriement sur Terre pourra aboutir. Les premières questions permettront d’établir le positionnement de référence de votre tracé émotionnel. Les suivantes mesureront l’écart d’intensité entre vos réactions et ce positionnement de référence. »

Mars… Frank revit ses plaines rouges, rocailleuses et ses vents de poussière. Il se souvint que, là-haut, le silence n’existait pas : il y avait toujours ce vrombissement dans l’air, à peine perceptible, dû au système de recyclage et de distribution de l’oxygène.

Lorsqu’il avait allumé l’appareil, Stappleton avait commencé sa longue liste de questions :

— Êtes-vous marié ?

— Je l’étais…

— Divorcé ?

— Ma femme est morte.

D’une main experte, le praticien avait procédé à un réglage fin des paramètres.

— Où étiez-vous le 15 novembre de l’année dernière ?

— Dans un centre commercial. À Groundwood. Nous nous étions donné rendez-vous, Eva et moi. Pour déjeuner.

— L’avez-vous vue ?

— Oui. Nous avons déjeuné ensemble.

— Que s’est-il passé ensuite ?

— Nous… nous sommes arrêtés dans une pharmacie. Eva avait besoin de quelque chose. Elle… Elle m’a demandé de l’attendre. Un homme est entré. Il l’a abattue de sang-froid.

— Cet homme, lui en voulez-vous ?

— Non. Ça ne servirait à rien.

— Quel était son nom, Frank ?

Ion Ripley…

Un battement de cils le ramena à la réalité ; la réminiscence lui avait paru extrêmement réelle.

Ce n’est rien de plus que la faculté de notre cerveau, songea-t-il, s’efforçant de se rassurer. Franchir le temps et l’espace, nous permettre de revivre un fait ancien tout en ayant l’impression d’y assister. Aller où nous voulons, sans pour autant avoir à nous déplacer physiquement.

Il cligna des paupières. Se détournant de la fenêtre, Frank ne put s’empêcher de vérifier s’il ne saignait pas du nez.

Non. Tout cela est normal. Cela n’avait rien d’une hallucination. C’était une réminiscence. Une simple réminiscence…

Une silhouette ne tarda pas à se préciser à contre-jour, dans le halo lumineux du couloir : Donna.

— Gore et les autres viennent d’arriver, annonça la jeune femme. Ils nous attendent.

*

La tension était palpable quand Frank entra en salle de réunion. Son regard croisa celui de Daniel Bourne et il détourna presque immédiatement les yeux. Puis il aperçut Norman Gore et Gabriel Bates et les salua d’un signe de tête. Tous deux avaient le visage grave, une lueur d’inquiétude brillait au fond de leurs prunelles. Walsh se trouvait un peu à l’écart, occupé à réceptionner un appel.

Frank gagna l’estrade puis s’équipa du gant de contrôle. Il vérifia que tout était en place. Et quand Walsh eut terminé et que tout le monde fut installé, Warwick lui donna le feu vert. La lumière de la pièce diminua. Avant le noir complet, Frank crut apercevoir un signe d’encouragement de sa partenaire.

Une première image extraite de la mémoire de Xavier Styx apparut, et Frank commença par relater les recherches qu’ils avaient effectuées au cours de la réception à laquelle l’employé de NIKTON avait participé.

— Nous savons que Styx s’est rendu à la soirée aux environs de 19 h 10, précisa-t-il. Et qu’il l’a quittée aux alentours de 22 heures. Grâce aux enregistrements des segments mémoriels que nous avons extraits de cette période, nous avons pu déterminer avec précision qu’il s’est entretenu avec onze personnes. Selon les instructions que nous avons reçues, notre travail consistait dans un premier temps à identifier chacune d’elles, puis à nous assurer que Styx n’avait pas profité d’un moment opportun pour revendre les informations concernant le modèle des clés d’accès des serveurs de l’entreprise et le code source des algorithmes de cryptage utilisés dans le chiffrage des données.

Il passa en revue toutes les personnes avec qui Styx s’était entretenu et brossa un rapide portrait de chacune d’elles, étayant ses propos d’images et de courtes séquences extraites de la mémoire de l’ingénieur.

— Nous n’avons aucune preuve, aucun indice, rien qui nous permette de conclure à l’implication volontaire de votre employé, continua Frank. Selon nous, Styx est innocent. Les incursions que nous avons menées soutiennent cette affirmation : je n’ai décelé aucune trace de culpabilité dans ses réseaux synaptiques. Habituellement, de fortes rémanences sont observables chez les sujets coupables d’un crime. Et nous savons qu’en raison de sa maladie, l’utilisation de drogues dissimulant son niveau d’anxiété lui était défendue. Mais pour autant, cela ne signifie pas que ce que nous avons trouvé conduise à des résultats plus optimistes…

Frank commanda l’affichage d’une nouvelle série de données, et une partie de la cartographie du cerveau de Xavier Styx apparut.

— Voilà ce que nous avons découvert : un vide cérébral de plus de deux heures trente. Tout porte à croire que votre employé a été victime d’une ponction mémorielle, laquelle s’est déroulée, selon toute vraisemblance si l’on se réfère à son emploi du temps, quand il assistait à la conférence précédant la réception. Je dis bien « selon toute vraisemblance », car nous ne disposons d’aucune preuve. Nous savons que Styx est entré à l’hôtel Millénium, où la conférence avait lieu, à 14 h 17. Ensuite, plus rien. L’encodage des pistes neuronales est vierge de toute information. Cela signifie que celui qui s’est connecté à sa mémoire a effacé toute trace de la ponction.

Un silence tomba. À la lumière du projecteur, Frank aperçut les associés de NIKTON échanger un regard et quelques mots du bout des lèvres, visiblement troublés par ses révélations. Puis la lumière revint, et il éteignit le projecteur. Au fond, Daniel Bourne prenait des notes.

— Voilà, c’est terminé, conclut George Warwick en se levant et en s’adressant à ses clients. Frank, merci de ton intervention. Merci à vous aussi, Donna. Vous avez fait du bon travail tous les deux.

Frank descendit de l’estrade. Warwick s’empressa d’aller rejoindre Gore et ses associés. Donna avait le nez baissé sur son bloc-notes.

Personne ne prêtant attention à lui, Frank en profita pour s’éclipser puis se rendit à la fontaine à eau. Parler pendant près d’une heure lui avait asséché le palais.

Il se versait un deuxième verre quand Norman Gore vint le retrouver.

— Frank, je tenais à vous remercier, déclara le président de NIKTON.

— Vous n’avez pas à me remercier. J’aurais préféré que l’enquête vous en apprenne davantage, qu’elle vous permette au moins d’identifier ceux qui menacent les intérêts de l’entreprise.

— Vous n’y êtes pour rien, assura Gore. Nous apprécions que les résultats aient été rendus aussi vite. Comme votre employeur vient de le dire, vous avez fait de l’excellent travail. Et la rapidité avec laquelle vous avez mené l’enquête nous procurera un avantage certain sur nos adversaires. Tout du moins, sur ceux qui ont voulu s’attaquer à l’intégrité de nos serveurs et à la protection des données que nous stockons.

— Qu’allez-vous faire ? interrogea Frank.

Gore contracta la mâchoire. Il avait l’air pensif.

— Je suppose que dans un premier temps, nous allons devoir en parler entre nous. Évaluer les possibilités qui nous sont offertes et le niveau de menace. Puis prendre les dispositions qui s’imposent… (Gore considéra l’entrée de la salle de réunion, de l’autre côté du couloir, avant de revenir sur Frank.) Rien ne vous paraît étrange dans cette affaire ? Par exemple, comment l’auteur de la ponction a-t-il su que Xavier Styx avait modifié les codes et les algorithmes de cryptage ? Qui le lui a demandé ? Moi-même, je l’ignorais.

Frank saisissait l’insinuation. Et il partageait son avis.

— Vous pensez à un complice, dit-il.

Se penchant vers lui, le président de NIKTON ajouta :

— Au sein même de la direction.

Ils échangèrent un regard. Il était évident que Gore soupçonnait l’un de ses associés. Peut-être même les deux.

Le sas s’ouvrit sur Warwick. Il était accompagné de Gabriel Bates, de Coben Walsh et de Donna. Avant d’aller retrouver ses partenaires, Norman Gore s’adressa à Frank une dernière fois :

— Permettez-moi de vous donner un conseil : ne faites confiance à personne. Fiez-vous à vous, à votre instinct. Toujours. C’est ce que les années m’ont appris.

De ses yeux gris, le président de NIKTON appuya son regard avant de tourner les talons.

Frank le regarda s’éloigner, s’interrogeant sur la raison pour laquelle il lui avait dit ça.

— Tout va bien ? s’enquit Donna en venant le retrouver.

Frank acquiesça. Par-dessus l’épaule de sa partenaire, il apercevait Gore et ses associés en grande discussion avec Warwick. Bourne n’avait toujours pas reparu.

— Votre intervention était très bonne, le félicita la jeune femme. Très… professionnelle.

— Merci. Mais c’est aussi grâce à vous.

Il avait l’impression d’être ailleurs. Et éprouvait une légère nausée depuis la fin de la présentation. Une nouvelle migraine battait à sa tempe, sans doute liée à l’état de concentration qu’il avait dû préserver pendant plus d’une heure, et au stress enduré un peu plus tôt. Mais tout s’était bien passé finalement.

Daniel Bourne sortit enfin de la pièce, et Frank le vit s’entretenir avec Warwick.

Au bout d’un moment, son employeur s’approcha d’eux.

— Donna, vous voulez bien raccompagner nos clients à l’accueil ? Mlle Clark prendra le relais. Je dois parler à Frank.

— Bien sûr, répondit la jeune femme.

Elle échangea un bref regard avec Frank avant de rejoindre les associés de NIKTON.

Aussitôt, Warwick lui tendit une carte de convocation où un nom et des coordonnées figuraient.

— Palomito Esteven, l’informa son employeur. La personne en charge de ton dossier. C’est Bourne qui vient de me la remettre. Tu as rendez-vous aujourd’hui à 17 h 30 à la CAE. Entretien préalable. Elle veut faire le point. Je crois que ta réhabilitation est en très bonne voie, Frank.

Il s’empara de la carte. Derrière Warwick, Donna s’éloignait en compagnie de Gore, de Bates et de Walsh.

Bourne, lui, s’était déjà volatilisé.

— Je te laisse quartier libre, ajouta George Warwick. L’agence est fermée pour Noël, entre le 24 et le 28 décembre. Nous reprenons le 28 au matin. En attendant, prends un peu de repos. Par contre, pense à m’appeler à ta sortie de la CAE. En fonction de ce qu’ils t’auront dit, nous nous organiserons pour la suite.

— D’accord, répondit Frank.

— Vous avez vraiment fait du bon travail tous les deux.

Warwick le félicita d’une tape sur l’épaule, et Frank se retrouva seul.

Il allait retourner en cellule d’extraction quand une goutte de sang perla sur ses lèvres.

Cette fois, le flux était beaucoup moins important. Et ne dura pas.

Frank demeura dans le couloir pendant de longues secondes, immobile, les yeux rivés sur la tache rouge qui maculait le bout de ses doigts.

Était-il malade ? Quand avaient eu lieu les derniers examens de dépistage auxquels il avait été soumis ? À son retour sur Terre, un mois plus tôt, dans la cellule spécialisée du spatioport… Tension artérielle normale, rien dans les analyses sanguines ni dans les tests ADN. Rien nulle part.

Alors que lui arrivait-il ?

Quelque chose d’inhabituel. En rapport avec sa connexion au mortis memoria…

Anxieux, il s’essuya les doigts avec un mouchoir en papier, qu’il jeta dans une poubelle avant d’aller retrouver sa partenaire.

Un détail avait-il échappé à Corb Jackson et à Donna lorsqu’ils avaient vérifié ses relevés céphaliques ?

En entrant, Frank regarda du coin de l’œil la jeune femme, occupée à l’archivage des séquences mnémoniques. Puis il s’approcha de la cuve. Un instant, le reflet de son visage se superposa à celui de Xavier Styx.

Il frissonna. Il devait parler à Donna. Tant qu’il n’aurait pas fait part de son angoisse à quelqu’un… Et puis, qui sait ? Il s’inquiétait peut-être pour rien.

— Auriez-vous un peu de temps à m’accorder ? lui demanda-t-il.

Tout en continuant de pianoter sur la console, Donna répondit :

— Pourquoi ?

— J’aimerais… vous parler de quelque chose.

— Je dois encore lancer l’archivage de deux séquences. Mais ensuite, je suis libre. Dans une dizaine de minutes ?

Frank acquiesça.

— Très bien.

Puis il observa une dernière fois le cadavre de Styx.

Il espérait se tromper.

Il l’espérait vraiment.
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Ils allèrent prendre un verre dans un Café-Club, une enseigne bon marché appartenant à une chaîne de restauration rapide entièrement automatisée.

Dehors, une petite pluie fine crépitait, emprisonnant la ville dans un écrin gris. À l’intérieur, peu de clients, ce qui n’avait rien de surprenant compte tenu de la nourriture de qualité médiocre et des robots d’ancienne génération qui oubliaient systématiquement le contenu des commandes. Le seul avantage était le prix, compétitif. Quant au café, Frank en avait bu de plus mauvais.

Il préféra aller se servir lui-même et s’arrêta devant un robot de distribution pour en commander deux. L’appareil était dépourvu de commande vocale, si bien qu’il dut pianoter la sélection. Une couche brunâtre encrassait les touches transparentes à l’intérieur desquelles de fines gravures tridimensionnelles permettaient d’identifier à quels produits elles faisaient référence.

Une fois servi, il rejoignit Donna. Elle avait pris place sur une banquette d’angle, au fond de l’établissement, à seulement quelques pas d’un écran retransmettant en direct des images du Téléthon. Près de trois cent cinquante mille crédits-monde avaient déjà été récoltés.

En s’asseyant, Frank s’aperçut qu’il s’était trompé : il pensait avoir pris deux cafés noirs, mais il y avait de la crème dedans.

— Ça ne fait rien, lui assura Donna. Je vais le boire.

Ils demeurèrent silencieux un moment, tout en remuant leur boisson chaude…

— Alors ? finit par demander sa partenaire. De quoi vouliez-vous me parler ?

Frank leva les yeux vers elle. Il ne savait pas par où commencer et chercha ses mots. Il regrettait presque de l’avoir amenée ici maintenant qu’il se trouvait sur le point de tout lui raconter…

Pouvait-il lui faire confiance ? Pourquoi lui accorder sa confiance à elle plutôt qu’à Corb Jackson ? Ne prenait-il pas un risque en lui parlant de ce qui le préoccupait ? Il réfléchit. Puis, s’étant éclairci la voix, il décida de se lancer :

— Quelque chose d’étrange s’est produit hier, pendant la connexion. Je me demandais… si vous aviez une explication à y apporter.

— À quelle connexion faites-vous allusion ? demanda la jeune femme.

— La première fois. Quand je me suis connecté au souvenir de la soirée.

Donna attendait manifestement la suite. Il se sentait de moins en moins sûr de lui, si bien qu’il envisagea de faire machine arrière.

— Dites-moi, insista la jeune femme.

— Je… Je ne peux pas vraiment l’expliquer, avoua Frank. Mais… ce que j’ai vu pendant la connexion… ne correspondait pas au souvenir que j’ai extrait de la mémoire de Xavier Styx.

— Que voulez-vous dire ?

— Eh bien… c’était peut-être le souvenir de Styx, mais… c’est moi qui me trouvais à la soirée. Je… Je suis désolé, c’est idiot. Vous devez penser…

— Non, allez-y, l’encouragea sa partenaire. Où voulez-vous en venir ?

Frank l’observa pendant quelques secondes. Il prit une profonde inspiration avant de poursuivre :

— Croyez-vous qu’il soit possible, à un degré plus ou moins élevé, et selon une probabilité plus ou moins grande, que ma mémoire… ait été contaminée par celle de Styx ?

— Pourquoi me posez-vous cette question ?

— À cause de ce qui s’est produit, répondit Frank. J’étais à cette soirée. Je veux dire, je me suis vu, vous comprenez ? Ma femme aussi y était. C’est… C’est un peu comme si mon subconscient avait créé une réalité… alternative, avait inclus des éléments de ma propre existence au souvenir de Styx. Puis j’ai repensé à ma perte de connaissance, au mortis memoria… Et je me suis dit… qu’il s’est peut-être passé quelque chose. Ça pourrait expliquer ce que j’ai vu. Ce que je viens de vous décrire… Est-ce que ça n’atteste pas d’un cas de fusion mémorielle ? Arnie n’est-il pas sujet à des hallucinations de ce type ? Ne confond-il pas des éléments de sa propre existence avec le dernier MM auquel il s’est connecté ? Celui qui l’a contaminé ?

— Si, mais ce que vous décrivez…

— Ce n’est pas tout, la coupa Frank. (Il plissa les yeux, essayant de se remémorer la première vision qu’il avait eue.) Je ne sais pas si je l’ai vraiment vu, admit-il. Mais… c’est arrivé pendant la réunion d’hier, quand je suis sorti chercher un café. J’ai eu un saignement de nez. Et c’est un peu comme si ce saignement de nez était lié à ce qui s’est passé ensuite… Je veux dire, j’ai vu ma femme, Eva. Je ne sais pas. Je ne comprends même pas ce qui m’arrive, je… J’ai l’impression de devenir fou.

Il s’aperçut qu’il tremblait.

— Frank, calmez-vous, d’accord ? (Donna posa la main sur la sienne ; ce contact le surprit.) Je ne pense pas qu’il y ait matière à s’inquiéter. Vous vous souvenez de ce que je vous ai dit à propos de votre perte de connaissance ? Les appareils de diagnostic n’ont rien relevé d’anormal. Je m’en serais aperçue si une anomalie s’était produite au cours de la phase d’absorption. J’ai été formée à ça, ne l’oubliez pas. Corb non plus n’a rien trouvé quand il a vérifié vos relevés céphaliques. Le flux d’absorption régulant l’échange d’informations entre votre cerveau et celui de Xavier Styx était d’intensité trop faible pour provoquer une quelconque lésion cérébrale. J’avais les écrans de contrôle sous les yeux, j’ai supervisé la connexion. Si vous ne me croyez pas, vous n’avez qu’à…

— Si, si, je vous crois, affirma-t-il. Mais… dans ce cas, si vous avez raison… comment expliquez-vous ce qui s’est passé ? Ce que j’ai vu ?

— Avez-vous envisagé qu’il puisse s’agir de souvenirs… personnels ? demanda la jeune femme.

— Vous voulez dire…

— Une soirée à laquelle vous seriez réellement allé, oui. En compagnie de votre femme.

— Non. Je n’ai jamais participé à une soirée de ce genre. Je m’en souviendrais, dit Frank. Et le hasard selon lequel elle se serait déroulée au même endroit que celle où Styx s’est rendu…

— Mais le hasard existe, trancha sa partenaire. Vous oubliez que la salle d’événements de l’opéra est utilisée fréquemment. Beaucoup d’entreprises la louent. Elle est même faite pour ça. Je ne vois pas ce que ça aurait d’étrange…

— Non, je n’y crois pas, objecta Frank. Je me rappellerais si j’étais allé là-bas.

Il sentit malgré tout le trouble l’envahir. Il se souvint qu’il avait reconnu la pièce au début de la connexion. Pourtant, à bien y réfléchir, il n’avait pas le souvenir d’y avoir jamais mis les pieds. Il médita sur ce que Donna venait de lui dire. Était-il possible qu’il s’agît d’une réminiscence ? À aucun moment il n’avait envisagé cette hypothèse.

— Décrivez-moi ce que vous avez vu, demanda la jeune femme.

Il se souvenait d’un homme, qui discutait avec Eva… D’une coupe de champagne qui se brisait sur le sol… Un kaléidoscope d’images floues, sans lien apparent.

— Je… me suis vu, répondit Frank. Dans l’un des miroirs. Ce n’était pas le reflet de Xavier Styx mais… le mien. Il y avait aussi Eva. C’est tout ce dont je me rappelle…

— Pourquoi ne pas admettre qu’il puisse s’agir d’une réminiscence ? interrogea sa partenaire. Ce serait une explication rationnelle, non ?

Il n’était pas convaincu. En tout cas, l’explication était très loin de le satisfaire.

— C’est sans doute lié à ces mois d’inactivité, suggéra la jeune femme. Le souvenir de Xavier Styx a dû stimuler vos liaisons neuronales, votre subconscient, et a fait ressurgir un souvenir enfoui. Vous avez projeté des images mentales d’un souvenir personnel et les avez superposées au flux mémoriel. Pourquoi pas ? C’est une explication tout à fait acceptable.

Frank observa la main de sa partenaire, toujours posée sur la sienne.

— Je… m’en souviendrais, répondit-il, si… Si j’étais allé à une soirée de ce genre… Et que faites-vous de ma perte de connaissance ? De la vision dont je vous ai parlé, dans les toilettes ? Avez-vous vérifié les relevés céphaliques de la première incursion ? Pas seulement ceux du mortis memoria, mais…

— Oui, je le fais toujours, affirma Donna. Ils sont aussi passés entre les mains de Jackson. Frank, je me répète, mais ne crois pas qu’il y ait lieu de s’inquiéter. Avez-vous rencontré d’autres problèmes aujourd’hui ? Au cours d’une autre connexion ?

— Non, mais… J’ai eu un autre saignement de nez après la réunion.

Ils peuvent être causés par la remise en activité de votre implant, avança la jeune femme. Je crois que vous avez tout simplement besoin de repos. Vous n’avez procédé à aucune incursion depuis des mois. Vous avez neutralisé un MM et avez pénétré la mémoire de Styx au plus profond pour pouvoir récupérer les informations que NIKTON voulait que vous trouviez. Ce qui vous arrive n’a rien de préoccupant. Il est probable que ces longs mois d’inactivité aient légèrement perturbé votre champ de perception. Nous referons des tests, si vous voulez. Mais si nous nous en tenons aux relevés…

— Les relevés peuvent se tromper.

— Non, aucun risque. Les études sur les fusions mémorielles sont formelles : les relevés mettent toujours en avant un léger dépassement au niveau de l’ouverture du champ d’absorption. Et je sais de quoi je parle.

Frank se sentit soudain désarçonné. Il n’avait pas songé à vérifier ce point de détail.

— Croyez-moi, reprit Donna. Dans votre cas, le flux a été correctement contrôlé. J’y ai veillé personnellement. Jackson a vérifié vos tracés. Il n’y a aucun risque qu’un incident se soit produit.

S’était-il trompé ? Donna avait-elle raison de prétendre qu’il pouvait s’agir d’une simple réminiscence ?

Elle retira sa main. Frank se laissa aller contre le dossier de la banquette.

— Vous avez peut-être raison, admit-il, sans en avoir la conviction. Je suis désolé. Vous devez penser…

— Je ne pense rien, affirma la jeune femme. Vous avez bien fait de me parler. Vous teniez à être rassuré ? Eh bien vous l’êtes. C’est le plus important, non ? La seule chose que je peux vous dire, c’est que nous ne possédons aucun tracé émotionnel irrégulier. Et qu’en l’absence de relevé allant en ce sens, nous ne pouvons conclure à un cas d’infection mémorielle.

Mais si vous le désirez, je peux réexaminer vos données, ou en parler à Jackson. À nous deux…

— Non. Je veux dire… je préférerais que ça reste entre nous.

— Comme vous voudrez.

Ils gardèrent le silence un moment.

Après avoir marqué un temps d’hésitation, Donna tira de sa poche une carte vidéophonique.

— Tenez, voilà mes coordonnées. Si jamais… Si jamais vous avez la moindre inquiétude, le moindre doute sur quoi que ce soit ou si vous avez besoin de parler, n’hésitez pas. Je me couche assez tard, en général.

Frank hésita à la prendre. Puis ses doigts effleurèrent ceux de Donna quand il la saisit.

 

Dehors, la pluie tombait plus fort, inondant les canaux de dérivation et les légères dépressions de la plateforme de liaison sur laquelle ils se trouvaient. Donna consulta l’écran de son assistant personnel. Elle avait une course urgente à faire avant de repasser à l’agence pour vérifier l’avancement de l’archivage des films mémoriels. Ils se quittèrent. Frank emprunta un Tube – une zone couverte aux sas hermétiques protégeant à la fois de l’acidité de la pluie et de la toxicité de l’air.

Il marcha seul un moment, perdu dans ses pensées, les bribes de la discussion qu’il venait d’avoir avec sa partenaire flottant encore dans les brumes de son cerveau. Devait-il la croire ? Envisager qu’il pût s’agir d’un de ses propres souvenirs ? Comment aurait-il pu oublier s’être rendu à une soirée là-bas avec Eva ?

Il ressortit à l’air libre et remonta en direction du Burd Will Building puis se mêla à un ballet de parapluies multicolores. Des publicités intelligentes étaient postées sur les marches d’une galerie marchande à sa droite, et accostaient les passants en essayant de leur vendre des produits de beauté ou des soins médicaux, débordant d’ingéniosité pour obtenir les coordonnées personnelles d’acheteurs potentiels. Frank repéra aussi quelques masques à oxygène. C’était une manière de se protéger de la pollution, de la mauvaise qualité de l’air. Mais le prix de l’oxygène avait considérablement augmenté au cours des derniers mois. Devant les distributeurs, les files d’attente s’étaient fortement réduites.

Avant de bifurquer, il aperçut quelques casques d’assistance à la consommation : des gadgets capables d’analyser en temps réel l’activité cérébrale et les pulsions émotionnelles, de connaître l’envie et les goûts de leur propriétaire, et de le conseiller pour ses achats.

Il continua en marge des rues commerçantes, replié sur lui-même.

Avec à l’esprit toujours les mêmes interrogations.


DEUXIÈME PARTIE
RÉSURGENCES


20.

C’est sous un dôme géodésique à la structure métallique blanche formé de panneaux vitrés hexagonaux contigus que les locaux de la CAE, la Cellule chargée de l’assermentation des extracteurs, se trouvaient. En plus d’abriter le service où Frank avait rendez-vous, il renfermait le Centre d’archivage des données mnémoniques, la Banque de stockage des empreintes céphaliques et le Bureau d’investigation des mémoires post-mortem.

Le hall baignait dans une lumière spectrale. Il était 17 h 15. L’esprit perdu dans ses pensées, Frank s’engagea sur l’un des nombreux escalators desservant les étages et donnant accès aux services.

Sa migraine n’avait toujours pas disparu, si bien qu’il s’interrogea sur l’efficacité de ses comprimés.

Après avoir quitté l’escalier mécanique, il marcha sur une trentaine de mètres avant d’atteindre les locaux de la CAE.

Palomito Esteven, sa conseillère, vint le chercher en salle d’attente. C’était une petite femme au teint hâlé d’un peu plus de quarante ans, à la poitrine opulente et à la chevelure noire volumineuse. Elle portait un rouge à lèvres carmin et un tailleur bleu marine. Esteven le guida jusqu’à un bureau agrémenté de rares plantes vertes artificielles, et le pria de s’asseoir. Sur le badge épinglé au-dessus de son sein gauche, son nom alternait avec la désignation du poste qu’elle occupait : Palomito Esteven était coordinatrice de programmes de réhabilitation. C’était la première fois que Frank la rencontrait.

Lorsqu’elle eut récupéré son dossier, elle annonça :

— Il est indiqué sur votre fiche de renseignements personnels que votre passage devant la commission aura lieu le vendredi 5 janvier. (Elle avait de grands yeux noirs, un visage avenant.) Aurez-vous besoin d’une autorisation à remettre à votre employeur pour pouvoir assister à l’audience ?

La date de son passage devant la commission… Frank fut étonné d’apprendre qu’elle avait déjà été programmée. Les choses se mettaient en place bien plus vite qu’il l’avait imaginé.

— Non. Ce ne sera pas nécessaire, répondit-il.

— Au cours de votre entretien, reprit Esteven, vous serez soumis à un contrôle psychophysiologique continu. Le psycho-senseur auquel vous serez raccordé établira un rapport entre les réponses que vous fournirez et vos réactions réflexes. Cela nous permettra de dresser un bilan complet de votre profil émotionnel. C’est un très bon appareil, performant et très fiable. Peut-être l’avez-vous déjà expérimenté au cours de votre parcours professionnel, ou lors de votre psychanalyse, sur Mars ? Nous ferons également le point sur vos premiers jours d’activité. À ce propos, comment s’est déroulée votre reprise ? Avez-vous quelque chose de particulier à signaler ?

— Non. Tout s’est très bien passé, affirma Frank.

Il décroisa les jambes. Il était anxieux depuis quelques minutes. Bien que de plus en plus fréquemment utilisé dans le recrutement des salariés par certaines entreprises, ce contrôle psychophysiologique continu le préoccupait : un psycho-senseur était capable d’analyser vos réactions réflexes, de mesurer le diamètre de dilatation de votre pupille et vos réflexes oculaires, les contractions les plus imperceptibles de votre visage, la pression artérielle, le rythme cardiaque et respiratoire, la température de votre corps. Et, au bout du compte, l’appareil pouvait très bien repérer un degré de transpiration supérieur à la normale. On saurait précisément ce qu’il aurait ressenti, à quel moment il aurait hésité à répondre…

— La commission se réunira à 8 heures précises, l’informa Esteven. Ensuite, les membres se retireront pour délibérer. Les conclusions auxquelles ils seront parvenus vous seront remises dans les jours qui suivront, dans un délai d’une semaine environ. Tant que les résultats ne vous auront pas été communiqués, vous demeurerez libre de continuer à exercer. À condition toutefois de rester dans la même agence. Des questions ?

— Oui. Que se passera-t-il si… si l’on décidait que je ne suis pas apte à être réhabilité ? demanda Frank.

— Au vu de votre dossier, répondit Esteven, je ne pense pas que vous ayez de souci à vous faire. M. Bourne, l’inspecteur que nous avions détaché dans votre agence, nous a remis un compte rendu plutôt favorable sur votre état. Par ailleurs… (Elle marqua une pause, le temps de jeter un coup d’œil à une note circulant en bas de page de son dossier.) Nous avons reçu un appel de M. Norman Gore, qui prétend vous connaître… Et du procureur. Tous deux nous ont affirmé vouloir soutenir votre réhabilitation. Dans ces conditions, je ne vois pas ce qui pourrait s’y opposer…

Ainsi, Gore avait appelé. Et il avait fait jouer ses relations.

Esteven, quant à elle, n’avait pas l’air d’apprécier qu’il eût obtenu le soutien de ces deux personnes.

— Voyez-vous quelque chose à ajouter ? reprit sa conseillère.

— Non. Rien, répondit Frank.

Quelques minutes après, il était sorti du bureau.

Voilà, c’était fini songea-t-il, sans trop y croire. En dépit de ses inquiétudes, la fin de son calvaire approchait. Il avait encore des difficultés à réaliser qu’après ces nombreux mois passés sur Mars et en détention au Centre, le récent début de sa période probatoire, son passage devant la commission avait déjà été planifié.

Dans quelques semaines, si tout allait bien, il serait libre. Définitivement.

Ayant quitté les locaux, il rejoignit les escalators. Puis se laissa descendre vers le hall.

Des écrans géants informaient la population de la situation environnementale et de la psychrométrie ambiante. Frank se mêla à la foule. Un message vocal retentissait alors qu’il s’orientait vers les ascenseurs. Sous-titrée, l’annonce s’adressait aussi aux sourds, aux malentendants et à toute personne dont la fonction auditive était momentanément indisponible.

 

NOUS INFORMONS NOTRE AIMABLE POPULATION QU’EN RAISON DU FORT TAUX DE TOXICITÉ DE L’AIR ENREGISTRÉ AU COURS DES DERNIÈRES HEURES, L’ACCÈS AUX TERRASSES EXTÉRIEURES EST FORTEMENT DÉCONSEILLÉ. VEUILLEZ PRIVILÉGIER LES MOYENS DE TRANSPORT À ENVIRONNEMENT STÉRILISÉ ET POUR VOS DÉPLACEMENTS PÉDESTRES LES TUBES PLACÉS À VOTRE DISPOSITION.

C’ÉTAIT UN MESSAGE D’INTÉRÊT GÉNÉRAL.

 

Frank pénétra dans la cage vitrée d’un ascenseur. De nouveaux arrivants le contraignirent à reculer afin de libérer de l’espace, tandis que la voix de synthèse de la cabine informait de la place encore disponible.

Au travers de la vitre, il observa le dôme. Au-delà, le ciel s’obscurcissait, présageant la venue d’un orage.

Ce fut quand il détourna le regard qu’il vit qu’on l’observait. Il sentit la chaleur de l’écoulement nasal presque au même moment. Ayant porté les doigts à ses narines, il vit une goutte de sang. La panique le saisit ; il voulut sortir de la cabine, bouscula plusieurs personnes en bredouillant des mots d’excuse.

Tout va bien, se répétait-il pour se rassurer. Il n’y a aucune inquiétude à avoir. Donna te l’a dit : tes relevés céphaliques ne contiennent rien d’anormal !

Il dut faire face à une véritable marée humaine avant de pouvoir s’extraire de la cabine. Une foule de gens convergeaient vers lui tandis qu’il se pressait à contresens.

Frank parvint à sortir, puis marcha sur plusieurs mètres, la main plaquée sous son nez pour contenir le sang qui continuait de s’écouler. Alentour, des gens le regardaient. Une ronde de visages dont il ne discernait que la forme générale. La douleur s’accentua et éclata dans toute sa tête. Il heurta d’autres personnes, porta instinctivement la main à sa tempe. Frank eut conscience de chanceler et de perdre l’équilibre. Puis l’horizon bascula, ses genoux heurtèrent le sol, son corps se recroquevilla comme dans la mort…

Une succession d’images l’assaillit : le visage de sa femme, surgissant des profondeurs obscures de sa mémoire. Il se souvint de la musique, des voix, du brouhaha ambiant. Des aiguilles glacées lui transpercèrent le crâne, éclatèrent en une multitude de faisceaux aveuglants.

Frank discerna Eva et se rappela la soirée. Il l’avait cherchée, se souvint-il, seul, perdu au milieu des autres invités. Puis une autre série de flashs : il vit de nouveau cette coupe de champagne se briser sur le sol. Eva crier. Puis se remémora avec précision sa femme sur la terrasse en compagnie d’un homme. L’individu lui tordant le bras ; Eva se débattant, le giflant. Et c’était à peu près à ce moment-là que Frank s’était approché d’eux. Sa femme avait couru jusqu’à lui et était venue se blottir dans ses bras. Frank l’avait gardée contre lui pendant un instant avant de la repousser, puis de marcher vers l’inconnu.

Un frisson courut sur sa nuque. Tout cela est vrai, comprit-il. C’est Donna qui a raison.

Amorçant son lent retour à la réalité, Frank entrevit les formes floues émerger du brouillard et se découper dans la lumière froide du dôme. Peu à peu, le bruit de fond redevint plus net et il perçut les mouvements de foule autour de lui, découvrit l’attroupement qui s’était formé. Clignant des paupières, à moitié ébloui, il vit les visages penchés au-dessus du sien.

Il tenta de se relever, perdit l’équilibre et se retint à la main d’un homme qu’il agrippa fermement.

— Ça va aller, mon vieux ?

Un abîme l’ensevelit. Puis Frank distingua vaguement le cercle de personnes qui s’élargissait, les gens s’écartant pour le laisser passer.

Il n’avait plus le moindre doute : Donna avait raison. Une réminiscence. Ce qui s’était passé pendant sa connexion à la mémoire de Xavier Styx, ce qu’il avait vu et ce qu’il venait de voir n’étaient en aucun cas la manifestation de symptômes résultant d’une fusion mémorielle, mais la résurgence d’un souvenir enfoui.

Pourquoi ? Pour quelle raison était-il sujet à des réminiscences d’une telle violence ? À ces saignements de nez ? Pourquoi ne se rappelait-il pas cette soirée ?

Frank marcha sous le dôme, hagard, sans vraiment savoir où il allait, aveuglé par la lumière du jour.


21.

La pénombre engloutissait l’habitacle quand il lança le navigateur EarthNet. Maintenant qu’il était revenu à bord du monorail, il se souvenait d’autres choses.

Des bribes émergentes, des fragments d’images.

Pour la première fois, un début d’explication se profilait. Il avait d’abord cru être victime d’une fusion mémorielle, comme Arnie, et voilà qu’il envisageait qu’une soirée telle que celle à laquelle Styx s’était rendu avait bien eu lieu, qu’il y avait assisté, avec Eva. Une soirée qui s’était déroulée au même endroit que celle où Styx était allé.

Rien d’extraordinaire. Comme Donna l’avait souligné, la salle d’événementiels accolée à l’opéra de la ville était utilisée fréquemment, et devait même figurer parmi les endroits les plus prisés des entreprises pour l’organisation de leurs manifestations annuelles.

Il lui restait à découvrir à quelle occasion celle-ci avait été organisée. Et, surtout, la nature de l’incident qui s’était produit entre cet inconnu et sa femme.

Il se connecta à la toile. L’environnement fut ponctué de bips électroniques et de scintillements holographiques ; des icônes se matérialisèrent, colorant son visage. Frank lança une recherche sur les événements que le lieu avait accueillis au cours des deux dernières années, sans trop savoir s’il pourrait remonter aussi loin, ou si la date à laquelle la soirée s’était déroulée était antérieure à ce critère de recherche. Une liste de résultats s’afficha, mais il n’eut à parcourir que quelques lignes. L’article figurait parmi les premiers résultats et datait du 9 novembre de l’année précédente. Un grand quotidien titrait : 8 NOVEMBRE : SOIRÉE DE COMMÉMORATION DES QUINZE ANS DU GROUPE MEDIMED.

MEDIMED, l’entreprise pour laquelle Eva travaillait.

La consultation de l’article étant payante, Frank attendit que sa puce de paiement fût débitée, puis ouvrit la fenêtre de lecture. Une photographie était située en encart. Il en augmenta la taille. Elle représentait John Rimmel, le PDG du groupe, en compagnie de trois autres personnes. Peut-être des actionnaires. Ou des partenaires commerciaux.

Il avait beau se creuser la cervelle, la soirée ne lui évoquait rien. En tout cas rien d’autre que cette image de sa femme aux prises avec cet inconnu.

Plus il essayait de se remémorer quelque chose, plus il se retrouvait confronté au vide obscur de sa mémoire. Eva lui avait-elle présenté Rimmel ce soir-là ?

Il repensa à la réminiscence qu’il avait eue, et vérifia encore la date.

Le 8 novembre…

Quelques jours avant sa mort.

Coïncidence ?

Les premières gouttes tombèrent, éclaboussant le pare-brise. Au loin, le grondement du tonnerre. Le ciel se couvrait d’un magma noir et compact.

Il essaya de se souvenir… Il ne s’expliquait pas le voile brumeux qui obscurcissait son esprit. Pourquoi ne se rappelait-il rien ? Pourquoi avait-il oublié jusqu’à l’existence même de cette soirée ?

Était-il possible que l’incident qui s’y était déroulé eût un rapport direct avec la mort de sa femme ?

Ne sombre pas dans la paranoïa.

Il avait toujours eu des doutes. Il repensa à Ripley, au jour de son procès.

Frank éteignit le navigateur, et les projections s’évanouirent.

Presque inconsciemment, il modifia les coordonnées de sa trajectoire, et mit le cap sur l’institut OJIKA.
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La pyramide se dressait, nimbée d’un halo bleuté, dominée par un ciel de plomb.

Frank descendit du monorail, fouetté par des bourrasques de vent. De grosses gouttes s’écrasaient sur le parvis.

Ce n’était pas une bonne idée d’être venu. La réminiscence qu’il avait eue sous le dôme, la découverte de l’article confirmant que la soirée avait bien eu lieu et l’altercation de sa femme avec cet individu avaient réveillé en lui les mêmes soupçons qu’à l’époque.

Il était en proie au doute à présent, à la paranoïa, même.

Tant de mois passés ; toutes ces séances de psychanalyse où l’on avait tenté de le rassurer, de le raisonner et de lui faire comprendre qu’il se trompait, qu’il nourrissait des pensées paranoïaques causées par le drame qu’il venait de vivre… Et voilà qu’en un instant, tout cela avait ressurgi.

Il avait menti à Donna : ce n’était pas pour savoir ce qui s’était passé dans la tête de Ripley qu’il s’était connecté à sa mémoire.

Il accéléra le pas, courbé sous la pluie. Dans le lointain, le tonnerre résonna. Frank bouscula un visiteur qui sortait de l’établissement au moment où il s’introduisait dans le hall. Il s’excusa, récupéra la carte d’accès de la chambre au comptoir d’accueil puis s’enfonça dans la structure veinée de gris, précédé de l’écho de ses pas. Des visiteurs s’acheminaient déjà vers la sortie.

Dès qu’il pénétra dans le caveau, le froid l’enveloppa. Le visage d’Eva émergea peu à peu de la pénombre, sa peau renvoyant de vifs éclats d’argent à mesure que les diodes internes du sarcophage s’allumaient. Frank s’arrêta pour contempler les traits figés de son épouse, constellés de paillettes de givre. Le jour où il avait décidé de congeler son corps lui revint en mémoire. Il avait dû agir vite, à l’époque. Une fois installée, la rigidité cadavérique rendait l’opération délicate, complexifiait le processus de cryogénisation. Les chirurgiens avaient accompli un travail remarquable : ils s’étaient inspirés de photographies qu’il leur avait confiées pour le réglage de son expression, Eva ayant été défigurée. Il avait fallu procéder au préalable à la reconstitution d’une partie de son visage. On avait recomposé sa mâchoire, les sinus maxillaires. Les chirurgiens étaient parvenus à restructurer les muscles, à redonner de l’élasticité à sa peau. Le résultat était impressionnant : Eva était telle qu’elle l’avait toujours été, avant que l’arme de Ripley lui emporte la moitié du visage.

S’installant sur le banc destiné aux visiteurs, Frank se remémora le jour où il était venu signer le contrat de location de la chambre et l’autorisation de sa mise en cryogénisation. Il n’avait pu se résoudre à la perdre ; il avait préféré la garder auprès de lui, priant pour qu’un jour la science, la médecine la ramènent.

Ou peut-être parce que, au fond, les circonstances qui entouraient sa mort n’avaient jamais été claires à ses yeux…

Le dos contre le mur, il sentit le froid s’immiscer au travers de son blouson et lui glacer la colonne vertébrale. Puis il songea au jour du procès, à la condamnation d’Ion Ripley. C’était la raison pour laquelle il était venu : pour se souvenir, pour bénéficier d’un contexte favorable à son rappel des événements.

Les yeux perdus dans l’infini, Frank revit ce jour pluvieux, un triste jour d’automne. Il se souvint de la salle d’audience du tribunal, de l’atmosphère lourde et sinistre, du vent qui hurlait aux fenêtres et du froid qui s’introduisait sous la porte en répandant son haleine glacée.

Il se souvint de l’entrée du criminel, de sa silhouette aux membres trop longs et de ses traits osseux, de son visage aux orbites profondes. Pendant toute la durée du procès, il ne l’avait pas quitté des yeux. Il avait étudié son comportement, observé ses gestes, des tics les plus imperceptibles qui le caractérisaient à ses mouvements les plus visibles. Comme si Ripley était un mécanisme complexe dont il aurait voulu percer le secret de fonctionnement, et qu’y parvenir l’aiderait à comprendre pourquoi il avait tiré sur sa femme.

À maintes reprises, leurs regards s’étaient croisés. Frank avait ressenti des palpitations ; un médecin l’avait placé sous antidépresseurs peu de temps après le décès d’Eva. Sans ça, il n’aurait jamais pu assister au procès. Mais il n’avait pas baissé les yeux, à aucun moment. Du fait que la défense eût plaidé coupable, il n’avait pas été envisagé de sonder la mémoire du criminel. La culpabilité de Ripley ne faisait aucun doute aux yeux de la loi, elle avait été maintes fois démontrée, aussi bien par le visionnage des enregistrements des différents dispositifs de vidéosurveillance de la pharmacie où le drame s’était produit que par les personnes présentes sur les lieux.

Ripley avait ouvert le feu, Eva était tombée. Puis le criminel avait mis en joue l’un des employés, le sommant de créditer de plusieurs milliers de crédits-monde une puce de paiement modifiée et reliée à plus de six cents comptes fantômes, destinés à dissimuler toute activité bancaire et empêchant de remonter ainsi à sa véritable identité. Puis Ripley avait bourré les poches de son imperméable d’amphétamines, de stimulants divers ; de toutes les drogues qui se trouvaient à sa portée.

Eva s’était-elle opposée à lui ? Non, bien sûr. Ripley l’avait simplement choisie, elle parmi d’autres, et abattue de sang-froid. Peut-être dans l’optique de provoquer un désordre émotionnel, de montrer qu’il était prêt à tout et de décourager quiconque aurait voulu s’opposer à lui.

Et c’était tombé sur elle.

Du moins, c’était la version officielle, ce que le tribunal avait conclu.

Frank, lui, avait envisagé un autre scénario.

L’incident s’était déroulé juste après que le jugement eut été rendu : Ripley avait été condamné à l’emprisonnement à vie, et avait été envoyé sur SPACE-4, la prison orbitale. C’est au moment où l’on avait voulu l’emmener, où il était passé devant Frank, que le criminel s’était penché vers lui et qu’il avait murmuré ces mots : « Tu crois que c’est tombé sur elle par hasard ?… Cogite », avait-il ajouté, en touchant son crâne du bout de l’index.

Le trouble l’envahit. Était-ce vraiment les mots qu’il avait prononcés ?

Et si tout était lié ? L’homme de la soirée, Ripley ?

Il se mit à trembler nerveusement. Depuis ce jour-là, à cet instant précis, Ripley avait semé le doute dans son esprit. Frank avait planté son regard dans celui du criminel. Puis il n’était pas parvenu à se contrôler : il avait bondi par-dessus le pupitre derrière lequel il se trouvait assis, sans même se rendre compte de ce qu’il faisait. Puis il avait frappé Ripley, frappé jusqu’à l’épuisement, jusqu’à ce qu’il sente le cartilage de son nez et ses dents se briser sous l’impact de ses poings. Frank avait éprouvé de la jouissance, du plaisir. Oui : frapper le criminel à mains nues l’avait plongé dans un état d’exaltation proche de la démence, comme s’il était devenu une machine à tuer et qu’il ne vivait plus que pour ça : pour réduire son visage à l’état de bouillie, en faire une masse informe de chair et de sang ; plusieurs agents de sécurité avaient été nécessaires pour le maîtriser. Ripley avait les mains liées, mais à aucun moment il n’avait tenté de riposter. Il s’était contenté d’encaisser les coups sans broncher.

Quand on l’avait aidé à se redresser, le criminel souriait. Nous ne sommes pas si différents l’un de l’autre, toi et moi, avait-il eu l’air d’insinuer en regardant Frank, avant de pourlécher le sang qui lui barbouillait les lèvres. Puis il avait ri d’un rire puissant, démesuré, qui avait fait frissonner la salle entière.

Frank referma les poings. Une raideur musculaire se développa de ses avant-bras jusque dans sa nuque, et il dut serrer les dents pour contenir la rage qui l’envahissait. Oui, ce jour-là, il aurait pu le tuer, il avait ressenti des émotions d’une rare violence, qu’il n’avait jamais éprouvées auparavant.

Espèce de salaud, jura-t-il en lui-même. Si on m’avait laissé faire je t’aurais sorti la cervelle par les yeux ; j’aurais examiné chacun de tes neurones, un par un, jusqu’à ce que je comprenne pourquoi. Pourquoi tu l’as tuée, elle. Pourquoi tu as prononcé ces mots.

Mais à présent, il comprenait.

Et s’il avait raison…

Une sueur glacée courut le long de son échine. Il lança un dernier regard à sa femme avant de quitter la chambre de cryogénisation.

L’orage se rapprochait.

En s’enfonçant dans la galerie de marbre noir, il repensa au jour de son arrestation.

Il avait utilisé une ancienne autorisation pour accéder à la cellule du criminel, avant son transfert sur la prison orbitale. Une demi-heure : c’est la durée pendant laquelle elle avait fait illusion. Frank avait eu à peine le temps d’administrer à Ripley la dose de neurodépresseur nécessaire au relâchement de l’esprit et de capter le flux mémoriel du criminel, quand on était venu l’arrêter.

Il avait menti sur toute la ligne. Et il sentait qu’à présent, de vieux fantômes ressurgissaient.

Il sortit sur le parvis au moment où l’orage éclatait.


23.

Des trombes d’eau balayaient l’immensité. Silhouette ténébreuse battue par la pluie, la Vultur s’arrima à la structure de l’une des bornes de raccordement de la terrasse de son immeuble. Cela faisait des mois qu’il n’avait pas vu d’orage. Depuis son départ pour Mars et le début de sa psychanalyse.

L’esprit préoccupé, Frank descendit du véhicule. Il essuya des rafales de pluie qui lui cinglèrent la figure ; un coup de vent brutal faillit même le déséquilibrer avant qu’il se fût introduit dans le hall de l’immeuble. L’orage se muait en déluge.

Muré dans ses réflexions, il ne songea pas même à emprunter l’ascenseur et dévala les marches jusqu’à son étage. La porte d’entrée de son app-loc s’ouvrit.

Se remémorer le procès de Ripley n’avait fait que raviver d’anciennes blessures ; il s’était souvenu de ses paroles. Il y avait peut-être un lien entre la soirée dont il s’était rappelé et à laquelle il avait participé avec Eva et ce que Ripley lui avait dit le jour du procès.

Mais il devait vérifier. Ne pas aboutir à des conclusions hâtives.

Frank traversa le vestibule en coup de vent ; le crépitement frénétique de la pluie contre les vitres lui parvenait de l’extérieur. Le grondement du tonnerre.

S’approchant du débarras, il considéra les conteneurs que la société de garde-meubles lui avait livrés. Puis repéra l’inscription DIVERS #2 sur l’un d’entre eux. Après avoir descellé son couvercle, Frank regarda à l’intérieur et entreprit de le vider de son contenu, éparpillant les objets sur le sol autour de lui. Il était presque certain de l’avoir rangée dans celui-là… Le double fond fut bientôt en vue. Il retira les objets qui l’empêchaient de l’atteindre et déboîta le panneau. Le souleva. La mallette grise était bien là.

Il s’en empara, s’assit sur le sol, le dos contre le mur du couloir. Il ouvrit la mallette sur ses genoux. À l’intérieur, un kit de connexion. Ce n’était pas celui qu’il avait utilisé pour sonder la mémoire du criminel. L’appareil lui avait été confisqué au moment de son arrestation. Celui-ci disposait d’un espace de stockage plus réduit. Néanmoins, le matériel était d’excellente facture.

Frank s’assura qu’aucun élément ne manquait avant de refermer l’attaché-case.

Regagnant l’entrée, il aperçut le voyant du vidéophone clignoter. Un message de Warwick. Il avait oublié de le joindre à sa sortie de la CAE.

Il décida que ça pouvait attendre.

*

L’orage redoublait encore de violence quand il sortit sur la terrasse. La pluie lacérait les tours en béton et en verre, et de brusques bourrasques de vent accompagnaient le roulement inquiétant du tonnerre.

Frank déposa la mallette près de lui, puis chercha la carte-coordonnées que Donna lui avait remise au café. Elle pouvait refuser de l’aider. Mais il y avait d’autres solutions. Cependant, elles ne l’enthousiasmaient pas. Elles étaient plus dangereuses, moins sûres.

Après avoir introduit la carte dans le système de communication de l’appareil, la tonalité s’établit. Il y eut quelques sonneries, puis le visage de la jeune femme apparut.

— Frank ?

— Je dois vous voir, déclara-t-il. C’est urgent.

— Maintenant ?

Du coin de l’œil, il consulta l’itinéraire jusqu’au domicile de Donna, qui venait de s’afficher. Il n’était pas très tard, à peine 20 heures.

— Êtes-vous seule ?

— Oui… Qu’est-ce qui se passe ?

— Je vous expliquerai. Chez vous, dans une dizaine de minutes ?

Hésitante, la jeune femme finit par répondre :

— D’accord. (Elle ajouta :) Frank, au sujet de vos relevés céphaliques… Je les ai de nouveau vérifiés. Je suis formelle : tout est parfaitement normal, y compris sur ceux qui se réfèrent à la neutralisation du mortis memoria.

— Je sais, répondit-il. C’est vous qui aviez raison.


24.

Le visage obscurci par l’ombre de la pluie, il laissa dériver son regard sur l’abîme nocturne et sur les bâtiments urbains. Une fourche incandescente stria le ciel, imprimant sur ses rétines la pluie qui s’abattait en bourrasques serrées sur la ville.

Il arriva en vue de l’unité d’habitations ZEB-31 où Donna habitait. La Vultur se rangea devant une borne de stationnement. Dès que le raccord fut effectué, Frank descendit du cockpit. Il traversa la terrasse à pas pressés.

Le vent ne lui parvint plus que comme un gémissement étouffé une fois à l’intérieur. La mallette contenant son kit de connexion à la main, il descendit une volée de marches et se retrouva bientôt face à un concierge électronique. Les globes oculaires de l’appareil luisaient d’un éclat laiteux dans la pénombre.

— Je viens voir Donna Epson, annonça Frank.

L’automate eut un léger sursaut en s’activant. Puis il orienta la tête vers lui.

— Mademoiselle Epson vous attend. Vingt-sixième étage. Appartement trente-trois.

L’accès fut déverrouillé. Un éclair calqua la silhouette de Frank sur le mur de l’entrée.

Il s’engagea par l’ouverture et déboucha sur un vaste hall jalonné de piliers en béton. Une paroi vitrée donnait sur un immeuble meurtri par la guerre, visiblement en cours de reconstruction, à sa gauche. Trempé, Frank chemina dans la pénombre. La lumière ne fonctionnait pas et il dut se repérer en s’aidant de l’éclairage urbain, qui constellait d’éclats le sol et les murs.

Ayant rejoint l’ascenseur, il s’enfonça dans les ténèbres de l’immeuble.

 

La porte s’ouvrit sur un couloir perdu dans l’obscurité. Cette fois, une cellule photoélectrique capta sa présence au moment où il sortit de l’ascenseur. La lumière jaillit, terne et ocre.

Frank s’engagea dans le couloir, et marcha jusqu’à l’appartement de Donna.

Fixée à la paroi, une caméra braquait son œil sur lui. Il pressa sur la touche d’appel et patienta. Un timbre musical retentit de l’autre côté de la porte.

La minuterie s’éteignit, Frank se retrouva plongé dans le noir. En fond sonore, il discerna des voix. Une scène de ménage, pas très loin. Des tintements d’assiettes. Et, là, émanant de derrière une cloison, le générique du Téléthon.

La porte s’ouvrit sur sa partenaire. Donna s’était détaché les cheveux et était vêtue d’un corsage à manches courtes et d’un pantalon à coupe droite. Elle s’écarta pour le laisser entrer. Malgré sa courte durée d’exposition à la tempête, Frank était trempé. Ses vêtements gouttaient sur le sol.

— Ôtez votre blouson, proposa la jeune femme. Et votre pull. Je vais vous prêter quelque chose.

Frank s’exécuta. Les muscles de ses abdominaux et de ses pectoraux saillirent dans l’éclairage tamisé du vestibule – résultat de ces onze mois passés sur Mars et de l’exercice quotidien qu’il pratiquait, qui avait contribué à le maintenir en forme, aussi bien mentale que physique.

Donna lui tendit un sweat-shirt, qu’il enfila, sans se préoccuper de savoir à qui il appartenait.

— Que se passe-t-il ? s’enquit la jeune femme. Pourquoi teniez-vous tant à me voir ?

— Je ne suis pas sûr, répondit-il. Je n’ai que des hypothèses… Y a-t-il un endroit où nous pouvons être au calme ?

Donna parut l’évaluer du regard. Puis elle lui fit signe de le suivre et Frank lui emboîta le pas. Ils marchèrent jusqu’à un coin salon équipé de placards de rangement encastrés. En fait, tout était rétractable pour gagner en espace dans la pièce : des fauteuils au canapé, en passant par la table basse.

Il s’installa dans l’un des fauteuils et demeura les mains crispées sur ses cuisses, tremblant de tout son corps. Son pantalon était trempé et lui collait à la peau. Donna s’éclipsa. Elle reparut un instant plus tard munie de deux conteneurs de boisson autoréfrigérants, qu’elle posa sur la table.

— Désolée, je n’ai que ça.

Elle fit sauter la capsule du sien. Le regard de Frank s’attarda sur son décolleté, et il entrevit la naissance de ses seins. Baissant les yeux, il décapsula sa canette – une vodka industrielle.

— Il faut que vous m’aidiez, déclara-t-il, les mains agitées de petits mouvements nerveux, avant même d’avoir avalé une gorgée.

Donna remarqua la mallette posée à ses pieds.

— N’avez-vous donc jamais sondé de mémoire ? reprit Frank en levant la tête vers elle. (Sa partenaire s’était redressée et le considérait, debout devant lui. Il enchaîna, sans lui laisser l’opportunité de répondre :) Ce qui m’arrive, ce que j’ai vu pendant ma phase de connexion à la mémoire de Styx… Tout cela est réel. C’est vous qui aviez raison : il s’agit d’un souvenir personnel, d’une réminiscence… Je veux que vous vous connectiez à ma mémoire et que vous retrouviez le souvenir de la soirée à laquelle je me suis rendu avec ma femme. Il y a eu un incident, ce soir-là. Je… Je ne me souviens pas exactement. Mais Eva a eu une altercation avec un homme. La réception date du 8 novembre. Quelques jours avant qu’on la tue. Je crois… Je crois que cet incident est peut-être lié à sa mort.

Il essaya de distinguer l’expression de sa partenaire, mais l’éclairage ambiant qui plongeait une partie de son visage dans la pénombre ne le lui permettait pas.

— Je dois vous faire un aveu, annonça-t-il. Je vous ai menti l’autre jour à la cafétéria, quand je vous ai dit pourquoi j’avais voulu sonder la mémoire du criminel… Vous vous souvenez ? Eh bien… ce n’était pas pour savoir ce qui s’est passé dans sa tête. Mais… parce que j’ai toujours pensé que ma femme avait été assassinée. (Il marqua une pause.)

La vérité, c’est que je crois que Ripley a été engagé pour la tuer. Que c’est un coup monté.

Un éclair ponctua la fin de sa phrase, projetant des ombres coupantes sur le sol.

Frank dévisagea sa partenaire. Il ne parvenait toujours pas à distinguer son expression.

— Vous… Vous ne me croyez pas ?

— Si. Mais ce que vous me demandez…

— S’il vous plaît. Je n’ai que vous.

Un silence s’étira.

— Pourquoi ? voulut savoir Donna. Pourquoi moi ? Pourquoi ne demandez-vous pas plutôt à Mike ?

— Si je m’adresse à vous, c’est parce que vous êtes déjà au courant, répondit Frank. Je n’ai aucune envie d’en parler à tout le monde… Écoutez, Ripley m’a dit quelque chose le jour de sa condamnation, au tribunal. Et les mots qu’il a prononcés ont peut-être un rapport avec ce qui s’est passé ce soir-là. Vous comprenez ?

Donna baissa les yeux. Frank la trouvait jolie dans la faible lumière de l’app-loc.

— Je… Je ne sais pas, répondit-elle. (Elle s’assit face à lui, tête baissée, les mains croisées sur la poitrine, comme si elle avait froid.) Ce que vous me demandez est… illégal. Toute perquisition mémorielle doit faire l’objet d’une demande officielle auprès de l’OPPM, l’organisme qui régit les droits à la perquisition. Et vous le savez. Sans autorisation de leur part…

— De quoi avez-vous peur ? Que je vous dénonce ?

Elle affronta son regard.

— Si c’est ce qui vous inquiète, reprit Frank, je peux très bien vous signer une autorisation. Malgré son caractère non officiel, elle sera tout à fait valide aux yeux de la loi. Elle vous protégera en cas de litige. Je pourrais faire appel à un autre extracteur, non assermenté et non enregistré à la Chambre. On peut en trouver dans les quartiers périphériques quand on sait où chercher. Mais je n’ai pas confiance. Ils… Certains prétendent qu’ils triturent les méninges. La seule chose que je vous demande, c’est d’extraire le souvenir dont je vous ai parlé. Je me charge de placer les marqueurs appropriés. Vous n’aurez qu’à suivre le signal. Donna, il n’y a rien de compliqué là-dedans. Et je vous promets qu’après, je vous laisse tranquille.

La jeune femme redressa la tête. Et à cet instant, Frank comprit qu’elle allait accepter.


25.

Le tonnerre grondait quand il commença à assembler les éléments du kit de connexion.

Donna s’était retranchée dans le fond de la pièce, où elle se tenait debout devant la fenêtre, pensive, en regardant la pluie tomber.

Frank observa sa silhouette se dessiner sur l’orage, sur le ruissellement de l’eau le long de la vitre. Pendant un instant, il se surprit à apprécier ses formes. Et se força à détourner les yeux. Puis il vérifia la barre de progression de formatage de l’unité centrale du kit.

— De quel modèle d’implant êtes-vous dotée ? interrogea-t-il.

La jeune femme pivota de trois quarts vers lui, bras croisés.

— MO-5, répondit-elle. Avec stabilisateur numérique intégré.

— Vous atteignez le facteur de multiplication standard en numérisation pure ?

Je fais même un peu mieux : j’ai été surclassée niveau 6. Mon implant fait partie de la nouvelle gamme Sirius.

Un sifflement admiratif s’échappa d’entre les lèvres de Frank. Presque aussi perfectionné que le sien. La vitesse de numérisation serait un peu plus lente qu’à l’agence, mais de peu. En revanche, c’est le transfert des données vers le kit qui allait être gourmand en temps.

— J’ai programmé les marqueurs en fonction de la date, indiqua-t-il. Vous vous baserez sur le signal qu’ils émettront. Ma femme portait une robe rouge ce soir-là. Mais vous saurez que c’est elle à travers moi. L’idéal serait que vous parveniez à extraire la séquence dont je vous ai parlé, le moment où elle a eu une altercation avec cet homme. (Frank réfléchit.) Mais récupérez tout ce que vous pouvez. J’ai réussi à étendre l’espace de stockage initial du kit en utilisant un formatage spécial. Ce n’est pas énorme, mais ça suffira.

Quand il eut procédé aux derniers ajustements de l’appareil, il fouilla dans la mallette. Et en tira un petit flacon de liquide bleu fluorescent.

— De l’OCE2, précisa-t-il. Le neurodépresseur que nous utilisons à l’agence. Deux milligrammes suffisent en général. Mais pour vous faciliter la tâche, je vais augmenter la dose. Au cas où vous rencontreriez des interférences, et que vous ayez des difficultés à localiser l’événement.

Sous le regard de la jeune femme, Frank prépara la seringue. L’administration d’un neurodépresseur était essentiel pour obtenir de bons résultats sur un sujet en vie disposant de toutes ses facultés mentales. En plongeant le cerveau dans un état proche du sommeil, l’OCE2 réduisait l’émergence de bruits organiques et diminuait la fréquence de l’effervescence psychique due à l’activité cérébrale : rêves, formation d’images mentales affectaient l’un comme l’autre la bonne réception du signal, et parasitaient la connexion.

Lorsqu’il eut fini de préparer le pistolet injecteur, il le fit passer à Donna.

— Ne vous inquiétez pas, assura-t-il. Tout va très bien se passer.

La jeune femme lui adressa un regard. Frank s’installa dans l’un des fauteuils et inclina le dossier au maximum. Il attendit que Donna lui fasse l’injection, se raidit un peu au moment où les doigts glacés de sa partenaire se posèrent sur sa nuque. Puis il entendit le départ de la capsule, sentit la piqûre. Du coin de l’œil, Frank observa le contenu du pistolet injecteur se vider. La solution bleutée se répandit dans ses veines, se diffusant à son organisme jusqu’à atteindre son système nerveux.

Sur le kit, un cadran enregistrait déjà une baisse de son activité cérébrale.

Fermant les yeux, il prit peu à peu conscience du ralentissement de son rythme cardiaque.

L’univers lui parut rapetisser, s’éloigner de lui à une vitesse folle ; il se sentait partir.

En moins de trente secondes, Frank avait sombré dans un état d’engourdissement cérébral proche du sommeil…


26.

Le vide était partout. Dans son esprit, dans son corps, dans chacun de ses membres, dans chacune de ses cellules.

Par étapes successives, il prit conscience de cette vacuité qui l’habitait, de l’espace indéfini qui s’étendait bien au-delà de son corps physique.

Une sensation indescriptible : il était le vide. Et le vide était lui.

 

Soudain, un rayonnement incandescent dissipa les ténèbres, et il dut plisser les yeux pour soutenir l’éclat de la pièce devant laquelle il se trouvait. Il était allongé sur un lit, les bras reposant de chaque côté du corps. Atmosphère éthérée. Un brouillard blanc lumineux l’enveloppait ; toutes les formes y étaient vagues, imprécises.

Où était-il ? Était-ce le présent ? Le passé ?

Je suis sur Mars, réalisa-t-il.

Frank aperçut les câbles et les capteurs collés sur ses avant-bras. Derrière lui, et sur les côtés, des batteries d’appareils hautement sophistiqués l’enserraient. Sur le moment, il se crut mort, ses mains lui paraissaient anormalement lointaines. Comme si elles ne lui appartenaient pas… Impossible de remuer les doigts. En fait, c’était tout son corps qui refusait de bouger. Il n’était qu’un poids mort, un agglomérat de muscles sans vie.

En imagination, il se représenta son cerveau plongé dans une cuve remplie de liquide conservateur et de glace, comme si on l’avait retiré de sa boîte crânienne puis relié, par le biais d’électrodes, à un micro-ordinateur. Cette pensée le terrifia. Il envisagea que tout ce qu’il croyait voir, penser et savoir n’était en réalité que le résultat d’impulsions électriques qui lui étaient envoyées, et que rien de tout cela n’était réel.

Par l’entrebâillement d’une porte, il aperçut une silhouette : un homme, dont il distinguait à peine le visage. Puis il entendit cette voix, lointaine, résonner comme un écho :

 

« … isoler les segments compromettants…

… un simple mal de tête. Il ne se souviendra de rien… »

 

Réveil. La sensation de vide disparut. Lentement, il reprit conscience de son corps, de son esprit, de l’endroit où il se trouvait…

L’appartement de Donna.

 

Frank redressa la tête. Le coude toujours posé sur l’accoudoir du fauteuil, il ferma le poing, le rouvrit plusieurs fois ; son bras était tout engourdi, le sang circulait mal. À sa droite, le visage de Donna était éclairé par le faible halo de l’écran du kit de connexion.

Pendant un instant, il prit peur ; se demanda si ce moment était réel. Donna paraissait tellement absorbée dans sa tâche que Frank crut d’abord qu’elle ne le voyait pas. Qu’elle ne pouvait pas le voir. Comme s’il était invisible, irréel. Et il dut rassembler ses esprits et toute sa raison pour lutter contre cette idée et la terreur qu’elle engendrait.

Enfin, quand il essaya de parler, un son rauque s’échappa d’entre ses lèvres :

— Donna, je…

La jeune femme releva les yeux vers lui. Il éprouva du soulagement. Se mettant debout, elle lui proposa un verre d’eau.

— Détendez-vous. Vous êtes encore sous l’effet du neurodépresseur…

Clignement de paupières. La voix de la jeune femme avait des sonorités bizarres. Il lui fallut encore un peu de temps pour finir d’accomplir son lent retour à la réalité.

Sa partenaire plaça une main derrière sa nuque et lui soutint la tête pendant qu’il buvait.

— La dose était peut-être un peu forte, dit-elle en reposant le verre derrière elle, sur la table basse où elle était maintenant assise. Mais vous devriez recouvrer bientôt toutes vos facultés.

— La soirée…, balbutia-t-il. Êtes-vous… Êtes-vous parvenue à extraire quelque chose ?

Donna soutint son regard pendant un petit moment avant de détourner les yeux. Et Frank comprit que quelque chose d’anormal s’était produit. Sa partenaire marqua un léger temps d’arrêt. Puis elle orienta le kit dans sa direction.

Frank se voûta au-dessus de l’appareil, posa les mains sur les commandes. Une image nébuleuse se forma, des crachotements jaillirent des haut-parleurs, des interférences visuelles défigurèrent l’image. Il baissa le volume tant le son était inaudible. Visuel de piètre qualité. Par moments, l’image s’obscurcissait. Le film était régulièrement interrompu, haché de grands vides de durée plus ou moins longue…

Une version syncopée de sa vie : une mémoire fantôme.

Tandis que la séquence se déroulait, il parvint malgré tout à reconnaître la soirée. Il n’avait rien inventé. De toute façon, il savait qu’elle avait bien eu lieu. Puis il aperçut un visage à demi brouillé. Il reconnut Eva. La voir en vie le bouleversa. Les mains de Frank se crispèrent sur les commandes. Puis ce fut la terrasse qu’il découvrit, identique à celle entraperçue au travers des flashs qu’il avait eus. Il assista à la scène. La qualité médiocre du film empêchait d’en discerner tous les détails, mais il distingua les traits de l’homme avec qui sa femme avait eu l’altercation. Il vit l’individu la saisir par le bras, la coupe de champagne de son épouse se briser sur le sol.

Il éprouva une sensation de colère et d’impuissance. C’était pire que ce qu’il avait cru. Puis il vit Eva se libérer de l’étreinte de l’homme, et le gifler.

Subitement, la projection s’éteignit.

— C’est tout ? Où est la suite ? questionna Frank en écartant les mains de l’appareil et en regardant la jeune femme.

— C’est tout ce qu’il y a, répondit Donna. Les liaisons synaptiques auxquelles je me suis connectée étaient quasi vierges. Elles ne contiennent rien d’autre.

Du regard, il consulta le compteur de l’appareil : le segment mémoriel que Donna avait extrait durait un peu plus de treize secondes.

Combien de temps était-il resté inconscient, sous l’effet du neurodépresseur ?

Frank remit le film en lecture et l’image se traça. Impossible d’expliquer l’origine des perturbations et des interruptions entrecoupant le flux.

Sollicitant un effet de loupe, il s’approcha du visage de l’inconnu puis attendit le moment où il était le plus net afin de le convertir en sélection et de l’isoler du reste de l’image. Il appliqua divers filtres de nettoyage et de netteté afin d’en améliorer le rendu. Il était presque certain de l’avoir déjà rencontré.

Sur Mars, songea-t-il.

Avec Stappleton.

Une vague de froid le pénétra, il fut parcouru de fourmillements.

— Avez-vous tracé une carte synaptique des connexions neurales encodant ce segment ? interrogea-t-il.

Donna acquiesça. Manipulant les commandes, elle fit basculer l’affichage sur une arborescence, en partie disloquée.

Frank retint son souffle.

— Comment… Comment se fait-il que ce segment soit isolé du reste de la matrice ? réfléchit-il à voix haute. Pourquoi n’y a-t-il aucun élément le reliant aux autres ?

— Je ne l’explique pas, répondit la jeune femme.

Il fronça les sourcils, lança une vérification. Division éclatée, connexions neuronales interrompues isolées du reste de la mémoire.

Un souvenir résiduel. Résultant d’un effacement fragmentaire…

Comme pour Styx.

Il se leva, fut saisi de vertige. Et, pendant quelques secondes, le décor de l’app-loc tournoya. Frank se remémora les images entraperçues lors de sa phase de réveil, un peu plus tôt : cette chambre blanche où des appareils l’environnaient.

 

« … isoler les segments compromettants…

… un simple mal de tête. Il ne se souviendra de rien… »

 

Chancelant, il se rendit jusqu’à la fenêtre et posa les mains sur l’appui, bras tendus et le front plaqué contre la vitre. Une sensation terrible s’insinuait en lui, qu’il ne pouvait réprimer, contaminant chacune de ses pensées.

C’était sur Mars. Tout s’est passé pendant que j’étais là-haut…

On avait effacé une partie de sa mémoire : voilà d’où provenaient les flashs qu’il avait depuis deux jours.

Des souvenirs résiduels.

Plissant les yeux, il fouilla dans ses souvenirs. Mais sa mémoire était pareille à un bloc insondable, aussi noire que la nuit qui s’étendait au-delà de l’app-loc.

À ce moment précis, Frank acquit la conviction que les choses étaient pires que ce qu’il avait d’abord imaginé : il était venu voir Donna dans l’espoir que l’extraction qu’elle mènerait lui apporterait la preuve que ce qui s’était passé à la réception était bien lié aux paroles que Ripley avait prononcées au tribunal. Et voilà que ce qu’il découvrait le terrifiait davantage.

On avait supprimé des segments de son code neural.

Il se tourna vers la jeune femme.

— Donna… je crois que ce sont des souvenirs résiduels, comme pour Styx. On a effacé une partie de ma mémoire. C’est… C’est sans doute ma connexion au mortis memoria de Styx, au souvenir de la réception, qui a stimulé leur émergence… (Il s’efforça de se calmer.) Je me souviens… d’une chambre et de Stappleton. Mon psychanalyste. Je crois… Je crois que c’est lui qui a mené l’effacement fragmentaire. Ça s’est passé sur Mars. Dans sa clinique.

Une douleur, soudain, lui fit porter la main à sa tempe.

— Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit sa partenaire. Ça va ?

Frank serra les dents. L’intensité de la douleur augmentait.

Donna hésitait à s’approcher.

— Frank, vous saignez, murmura-t-elle.

Il redressa la tête, effleura sa lèvre supérieure et vit le sang briller au bout de ses doigts. Son cœur se mit à battre plus vite, et plus fort. Il fut sujet à un autre vertige.

Donna l’aida à se maintenir debout, puis lui fit passer un mouchoir. Ils demeurèrent l’un près de l’autre sans parler, attendant que le saignement s’interrompe.

Dehors, l’orage s’était calmé. La pluie avait cessé, mais le vent hurlait.

Ils se regardèrent. Et comme si elle éprouvait soudain de la gêne, sa partenaire détourna les yeux. Frank crut discerner une légère modification de rythme dans la respiration de la jeune femme.

— J’ignore… J’ignore ce qui se passe, murmura-t-elle. Je veux dire… si vous avez des raisons de penser que… quelqu’un a supprimé des connexions neuronales de votre cerveau… peut-être est-il plus sage de rester ici. Au moins cette nuit. Je… Je ne peux pas vous laisser repartir comme ça. Il y a le canapé, vous pouvez très bien…

Ils n’étaient plus qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. Frank perçut le trouble dans sa voix. Il ne parvenait pas à l’expliquer, mais il avait envie d’elle. Et il sut que Donna aussi le désirait. De son point de vue, elle représentait un point de repère, une lueur à laquelle se raccrocher, perdue dans le brouillard de ses pensées.

Il la laissa approcher, sentit son souffle sur son visage. De plus en plus court, de plus en plus perceptible. Son odeur – un parfum de pluie d’automne. Il avait besoin d’elle, parce qu’il savait que la réalité lui échappait, qu’elle l’entraînait dans une spirale sans fin, dans quelque recoin obscur de la raison.

Il se raidit très légèrement au contact de son corps.

Ils s’embrassèrent.

Nous sommes deux êtres perdus, songea-t-il. Deux êtres que le désespoir rapproche. Parce qu’il n’y a rien d’autre que le désespoir, entre nous.

La respiration de Donna s’accentua, il trouva de nouveau ses lèvres, posa la main sur sa poitrine. Ils se plaquèrent l’un contre l’autre. Frank put goûter à la caresse de sa peau. Et ce moment prit une dimension irréelle ; il découvrit la pointe de ses seins, la sentit se dresser au contact de ses doigts.

Nous sombrons, se dit-il. Et il eut la sensation de se réfugier dans l’abîme de cette nuit sans espoir, avec l’orage, parti au loin, peut-être au bout du monde.

Il savait que ce moment ne serait qu’une parenthèse, un grain d’existence volé coincé entre les rouages du temps, prêt à être broyé. Parce que demain tout serait différent : ce qui les avait rapprochés aujourd’hui aurait définitivement disparu.

Mais pourquoi mettre un terme à cet instant puisque, de toute façon, eux aussi, un jour, deviendraient pâles et froids ?

Nous sombrons, se dit-il une dernière fois.

Puis il ferma les yeux, s’abandonnant à ses caresses.


27.

Cette nuit-là, Frank fit un rêve étrange : il vit une mer agitée, un ciel d’encre où une lune d’argent faisait scintiller la crête des vagues. Eva se tenait assise en tailleur au milieu de récifs noirs à la silhouette déchiquetée, le buste droit, les yeux rivés sur l’horizon, la peau pâlissant à la clarté lunaire.

Dans ce rêve, il tentait de l’atteindre. Nageait vers elle, tandis que le courant l’entraînait du côté opposé. Et il avait beau lutter, s’efforcer de résister à l’assaut des vagues, celles-ci ne cessaient de le repousser vers le large.

Dans sa bouche, l’eau prit un goût de rouille. Il découvrit que des membres humains flottaient autour de lui, épars. Partout, l’océan charriait des morceaux de cadavres : têtes, bras, pieds, jambes… Frank voulut hurler, crier à sa femme qu’il ne fallait pas rester ici, qu’elle devait venir avec lui. Mais le vent emportait chaque syllabe, mutilait chacune de ses paroles.

Il s’aperçut qu’il se disloquait : son corps flottait dans l’eau trouble et glacée, ses membres se détachaient de son tronc, partaient à la dérive.

Dans un suprême regain d’énergie, il tenta d’agripper l’un de ses bras qui s’éloignait. Mais il n’était plus qu’une masse morte, inerte, un visage ballotté au gré des vagues.

Alors il vit, comme dans un phénomène de désincarnation, son propre visage, blanchi par la lueur de la lune, et pareil à un crâne.

Une figure aux orbites creuses qui lui rappela le visage d’Ion Ripley.

*

Ce fut la lumière de l’aube qui le réveilla. Quand Frank ouvrit les yeux, une lueur douce filtrait entre les obturateurs des volets, lacérant la pénombre de traits sanglants comme de grands coups de couteau.

Il se redressa sur le lit, les yeux écarquillés et le cœur en pleine accélération, ne sachant pas où il était. Les dernières images du rêve moururent dans son esprit. Et il se trouva soudain en proie à une intense frayeur.

Pendant un instant, il repensa aux événements de la veille, au souvenir que Donna avait extrait de sa mémoire et à la découverte de l’effacement fragmentaire.

Non, ce n’était pas un rêve : on avait retranché une partie de sa vie, effacé une partie de son existence dans le seul but de lui dissimuler la vérité au sujet de la mort de sa femme.

Car c’était bien pour cette raison qu’on avait supprimé des connexions neuronales.

Il se retrouva soudain désemparé et attendit que son cœur reprenne sa cadence habituelle. En tournant la tête sur le côté, il distingua les épaules de sa partenaire, la courbe de son dos. Sur le moment, Frank fut persuadé qu’il s’agissait d’Eva, qu’elle était là, allongée près de lui.

Puis la lumière changea. Les ombres déclinèrent, quittèrent l’endroit où elles étaient rassemblées, et la réalité lui apparut dans toute sa noirceur, dans toute sa cruauté : Eva était morte.

Pétrifié, il observa la chevelure blonde de la jeune femme. Donna dormait à poings fermés. Il l’imagina soudain morte, elle aussi. En train de pourrir, ensemencée par la vermine.

Frank se trouvait dans l’incapacité de respirer ; un nœud se forma à sa gorge et son diaphragme se contracta. Il finit néanmoins par se relâcher. Gagné par la nausée, il prit une profonde inspiration et se leva, tentant de repousser les idées macabres qui l’assaillaient.

Ayant rassemblé ses affaires, il sortit sans faire de bruit.

*

Dehors, le jour se levait à peine. Les immeubles s’étiraient dans l’aube naissante, déroulant leurs structures foncées sur le ciel. Il était un peu plus de 4 heures du matin.

La mallette contenant son kit de connexion à la main, Frank traversa la plateforme métallique jusqu’à l’emplacement où il avait garé son monorail. Des volutes de fumée blanche s’exhalaient du sol, nées de la pollution stagnante et de l’acidité de la pluie : un mélange d’acide nitrique et d’acide sulfurique.

Le bas du visage enfoui derrière le col de son blouson, il pressa le pas. L’orage avait laissé derrière lui une terrasse miroitante ; une forte odeur de pluie imprégnait l’air.

Le vide de l’existence le frappa de plein fouet quand il arriva en vue de son véhicule – la solitude de l’âme, ainsi qu’il le définissait. Il se sentit soudain en proie au désarroi et eut peur de ne plus savoir qui il était.

Les réacteurs des premières navettes affectées à l’épandage quotidien de dioxygène déchirèrent le silence et il monta à bord de l’appareil en grelottant de froid.

Il enclencha le dispositif de climatisation. Une étoile filante mourut dans le jour qui s’avançait au moment où il leva les yeux, un peu comme s’il avait deviné qu’elle allait passer à ce moment-là et qu’il avait relevé la tête pour la voir. Une intuition.

Après avoir ouvert l’attaché-case, il observa le kit. Puis en détacha la partie projecteur, laquelle pouvait fonctionner indépendamment. L’image jaillit près de son visage. Seul apparaissait celui de l’individu présent à la soirée et isolé du reste du souvenir que Donna avait extrait de sa mémoire. Cheveux courts, crâne en partie dégarni, joues creuses, poches sous les yeux.

C’était son seul lien entre son séjour sur Mars et l’assassinat de sa femme.

Assassinat ?

Oui, on avait prémédité sa mort. Il l’avait toujours su. Et, aujourd’hui, pour la première fois, un début de piste se profilait.

Ai-je déjà enquêté sur sa mort ? s’interrogea Frank. Comment en être sûr ? À combien s’élevait le pourcentage de mémoire effacée ? Avait-il déjà fait le rapprochement à l’époque entre le décès de sa femme et les événements qui s’étaient déroulés à cette soirée ?

Il tenta de se souvenir. Mais fut de nouveau confronté aux profondeurs obscures de sa mémoire.

Dans le lointain, le jour se teinta de rose et les premières lueurs éclaboussèrent les buildings.

Il se sentit soudain vulnérable, ébranlé. C’était à son identité propre que l’on s’en prenait : en lui ôtant une partie de son passé, on mutilait son existence. On faisait de lui un être incomplet, morcelé, comme dans ce rêve qu’il avait fait chez Donna.

Amer, il repensa aux mots que Stappleton avait prononcés au terme de son analyse :

« Le fait d’envisager que votre femme a été assassinée a été pour vous salvateur, cela vous a donné un objectif, quelque chose à quoi vous raccrocher. Sans cela vous seriez certainement mort : c’est de l’instinct de survie que votre paranoïa est née, et c’est lui qui vous a permis de vous en sortir. Un mécanisme d’autodéfense créé par votre cerveau. Mais à présent, il faut oublier tout ça. Vous n’avez plus besoin de croire en cette hypothèse. »

On lui avait menti. Stappleton l’avait sciemment abusé en prétendant expliquer comment son cerveau avait réagi après la mort d’Eva, pourquoi il avait cru à la préméditation du crime, et la raison pour laquelle envisager que sa femme avait été assassinée s’était révélée pour lui salutaire.

Imposture, mensonges ; il avait cru à son discours. Il y avait cru obstinément.

Et à présent…

Le tableau de bord s’éclaira. Pendant un instant, Frank fut sur le point de le contacter ; il eut envie de laisser éclater toute sa colère, toute sa rage. Stappleton l’avait trahi. Mais il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour comprendre, pour découvrir la vérité et l’identité de ceux pour qui il avait mené l’effacement fragmentaire.

Parce que Stappleton n’avait pas agi pour lui-même : il était évident qu’il défendait d’autres intérêts.

Pendant quelques secondes, il reporta sa réflexion sur George Warwick. C’était lui à l’époque qui lui avait conseillé d’entamer une psychanalyse… Son employeur prétendait que cela réduirait sa peine, faciliterait la mise en place d’un programme de réhabilitation. Et sur ce point, Warwick avait vu juste. Frank avait été rapatrié plus de deux mois avant la date prévue initialement et, aujourd’hui, il était sur le point de passer devant la commission.

Mais pourquoi Warwick l’aurait-il aidé à sortir du Centre et se serait-il proposé de l’aider, s’il avait été impliqué dans le meurtre d’Eva ?

Non, ça ne tenait pas debout. Warwick n’avait probablement rien à voir avec tout ça.

Qui, alors ? Pour quel mobile ? Et qui avait pu charger Stappleton de mener l’intervention sur sa mémoire ?

Sa seule piste, c’était l’homme dont il observait le visage à cet instant…

Il effleura la commande du pouce et éteignit le projecteur, puis mit le contact. Les turbines de la Vultur s’allumèrent, crachant leur haleine tiède dans la fraîcheur matinale.

Les réminiscences de ces derniers jours, les mots que Ripley avait prononcés au tribunal à la fin de son procès, sa perte de connaissance… Il lui semblait que toutes les pièces du puzzle s’assemblaient.

Le système de la borne d’amarrage se désolidarisa de la coque et Frank fit basculer l’affichage de l’écran en mode vidéophonique. Il lança le numéro personnel de Warwick et tomba sur sa boîte vocale. Il lui laissa un message, l’informant qu’il devait le voir le plus vite possible.

Le monorail glissa dans le point du jour. Carré au fond de son siège, Frank repensa à ces dernières heures : c’était vraisemblablement sa connexion au mortis memoria qui avait tout déclenché. Sans elle, sans l’enquête qu’il avait menée sur la mémoire de Styx, sans le souvenir de la soirée à laquelle l’ingénieur s’était rendu, il ne se serait peut-être souvenu de rien…

Soucieux, hanté par la mort de sa femme, il se laissa guider. Déterminé à découvrir la vérité.


TROISIÈME PARTIE
RUPTURE


28.

Des silhouettes s’étiraient dans la lumière pâle et froide du hangar de stationnement.

La sensation d’émerger d’un mauvais rêve.

Quand il ouvrit les yeux, une peur primitive s’empara de lui. Et pendant un instant, Frank fut incapable de savoir ce qu’il faisait là. Puis il aperçut le projecteur holographique du kit posé sur ses cuisses, et quand il se redressa, l’appareil tomba et roula sur le plancher de la Vultur.

Il se baissa pour le chercher sous le siège et parvint à mettre la main dessus. Il faillit le laisser tomber de nouveau.

Le souvenir confus de sa visite chez Donna ne tarda pas à lui revenir en mémoire.

 

« … isoler les segments compromettants…

… un simple mal de tête. Il ne se souviendra de rien… »

 

Non, tout cela était bien réel.

Désemparé, Frank observa les environs. Au loin, un flot de véhicules à la carrosserie étincelante se déversait sur la R44. Plus près, l’enseigne d’un Satellite – une chaîne de restorails situés en périphérie du réseau – se dressait sur un morceau de ciel blanc.

Des lambeaux de souvenirs agitèrent le fond de ses pensées. Warwick. Il lui avait donné rendez-vous.

Quelle heure était-il ?

07 h 09.

Frank se dépêcha de quitter le véhicule. La sensation trouble d’avoir perdu ses repères. Puis il empocha le projecteur et remonta la fermeture à glissière de son blouson avant de se mettre en marche.

Un vent cinglant lui fit courber l’échine tandis qu’il gagnait l’entrée de l’établissement.

 

Son identité s’inscrivit sur le moniteur de contrôle quand il posa le pied sur le tapis d’accueil. Coup d’œil semi-circulaire. Aucun signe de Warwick. Était-il déjà passé ? Son souvenir des événements de la veille demeurait flou, et il se demanda si c’était bien à 7 heures qu’il lui avait donné rendez-vous. Il se décida à gagner le grand comptoir ovale qui dominait la baie vitrée, laquelle surplombait la voie. Malgré sa proximité avec le réseau de circulation, l’établissement était parfaitement insonorisé.

Au fond, un mur-écran diffusait le premier rapport journalier sur l’environnement, suivi de la météo. Pour patienter, Frank commanda une formule SUN. L’œil sombre, il se mit à manger. Il avait à peine commencé à toucher à ses œufs synthétiques que son attention fut attirée par un flash d’information spécial : la météo avait laissé la place à Kassidi Turner, journaliste à Channel 109. Elle se trouvait devant les marches d’un imposant building :

« D’après l’annonce officielle faite hier soir par Medimed, connue pour sa conception et sa commercialisation de prothèses cérébrales et ses recherches poussées dans le domaine de la lutte contre la maladie d’Alzheimer et, plus globalement, contre les maladies neurodégénératives, il apparaît que l’entreprise aurait rejeté la proposition d’intégrer le nouveau consortium. Rappelons que les grands groupes pharmaceutiques et les laboratoires médicaux ont prévu de s’associer au printemps prochain avec pour objectif de lutter contre la maladie et de réévaluer les priorités en termes de santé publique, afin d’établir de nouvelles stratégies et les axes de recherche futurs. Un article paru ce matin dans les plus grands quotidiens numériques laissait entendre qu’un fort conflit d’intérêts existerait entre le groupe MEDIMED et d’autres laboratoires disposés à intégrer la superstructure, en laquelle beaucoup de citoyens ont déjà placé tant d’espoir. »

Le décor changea : Kassidi Turner se trouvait maintenant dans un couloir en compagnie d’une troupe de journalistes de différentes chaînes qui se pressaient autour de John Rimmel, le PDG de MEDIMED. Le commentaire indiquait qu’il sortait à l’instant de réunion.

Monsieur Rimmel, l’interpella la journaliste de Channel 109. Est-il exact que les intérêts de MEDIMED divergent de ceux du nouveau consortium ?

— On vous accuse de tout mettre en œuvre pour empêcher la conclusion d’un accord, enchaîna l’un de ses collègues. Certaines rumeurs font même état de fortes dissensions au sein de votre groupe. Vos partenaires craignent-ils une éventuelle mise en accusation par le nouveau consortium ?

Stoïque, Rimmel se fraya un passage dans l’attroupement de journalistes. Il tourna à peine la tête vers la caméra pour répondre :

— Désolé, je n’ai aucun commentaire à faire pour le moment. Sachez cependant que notre direction est très soudée.

— Monsieur Rimmel, s’il vous plaît, est-il exact que…

Mais déjà, Rimmel s’éloignait.

Kassidi Turner rendit l’antenne à Jonathan Sky et à Naomi Roth, les présentateurs habituels du journal télévisé.

MEDIMED : l’entreprise où Eva travaillait… Frank posa les yeux sur son assiette et piqua la pointe de sa fourchette dans l’un de ses œufs, regardant le jaune s’écouler. Rimmel se souvenait-il de l’incident ? Connaissait-il l’individu qui s’était querellé avec sa femme ? Pendant un instant, il envisagea de lui rendre visite, ignorant si le PDG accepterait de le recevoir.

La porte du Satellite s’ouvrit et la silhouette de Warwick s’encadrant à contre-jour l’arracha à ses pensées.

— Désolé, annonça son employeur. Je suis en retard, mais j’ai bien eu ton message. J’ai cru ne pas pouvoir venir… (Warwick se hissa sur un tabouret à côté de lui.) Je ne peux malheureusement t’accorder qu’une dizaine de minutes, je dois encore passer à l’agence. Des affaires urgentes à régler avant Noël. Comment s’est déroulé ton entretien ? Tu devais m’appeler, pourquoi ne l’as-tu pas fait ?

— J’ai oublié, mentit Frank.

Il avait répondu sur le qui-vive. Il n’avait aucune envie de s’attarder sur le sujet.

Warwick profita de la présence du robot-serveur, derrière le comptoir, pour commander un café. Puis il ôta son coude, laissant de la place à la machine pour qu’elle le serve. Il fit tomber une sucrette dans son gobelet.

— Gore m’a appelé, reprit-il. Hier, en fin d’après-midi. Nous avons discuté ensemble de certains détails. Il m’a assuré qu’il te soutiendrait le jour de ton passage devant la commission.

— Oui. Il avait déjà contacté la CAE quand j’y suis passé, l’informa Frank.

Comme s’il soupçonnait quelque chose, Warwick lui décocha un regard en coin.

— Quelque chose ne va pas ?

— Non… Ma conseillère est confiante, affirma Frank, sans vraiment répondre à la question. La commission se réunira dans deux semaines. Le 5.

— Mmh, c’est une très bonne nouvelle.

Ils burent leur café.

En observant son supérieur, Frank se demanda s’il pouvait lui faire confiance. Il repensa aux soupçons qu’il avait eus à son égard, un peu plus tôt, en partant de chez Donna. Warwick avait-il quelque chose à voir avec l’assassinat de son épouse ?

Il baissa les yeux, puis sortit le projecteur holographique de sa poche. En effleurant la commande de lecture, Frank fit apparaître le visage de l’homme présent à la réception. Puis réduisit la taille de l’image avant de l’orienter vers Warwick. Il guetta sa réaction.

— Tu le connais ?

— Non. Qui est-ce ?

Frank coupa le projecteur.

— J’ai besoin d’un service, enchaîna-t-il, ignorant une fois de plus la question. Une autorisation pour accéder au Service de consultation des données citoyennes. Tu peux faire ça pour moi ?

— Pourquoi ? Qu’est-ce que tu comptes faire ? Frank, qui est ce type ?

— Si je le savais, tu crois vraiment que je te demanderais de m’aider ?

L’œil scrutateur de Warwick se posa sur lui. Impossible d’interpréter son expression. Quelque chose, dans son regard, le mettait mal à l’aise.

Ce n’était pas la première fois que Frank se rendait au Service de consultation des données citoyennes. Mais jusqu’à présent, ses visites avaient toujours concerné des affaires internes à l’agence. Il arrivait qu’un extracteur doive y aller pour vérifier l’identité et les informations d’un client ou d’un sujet à sonder avant de commencer un travail sur des segments mémoriels. En revanche, Frank ne s’y était jamais rendu pour motif personnel. Mais il savait que la pratique était communément admise dans le milieu des agences d’extraction. Restait à savoir si Warwick accepterait de lui donner un coup de main.

— Je veux juste effectuer une vérification de routine, se justifia-t-il. Rien de plus.

 

Ils sortirent dans la lumière laiteuse. À deux cents mètres de là où ils se trouvaient, les carrosseries des monorails continuaient leur ballet incessant, évoquant des carapaces d’insectes géants, leur coque renvoyant des éclats de jour.

Ils prirent le chemin du hangar puis s’enfoncèrent sous l’arche de la structure. Avant de regagner son monorail, Frank entraîna Warwick un peu à l’écart, près de grandes découpes rectangulaires qui laissaient entrer la pâle clarté matinale.

— L’homme dont je t’ai montré le visage, expliqua-t-il en regardant son employeur. Il a participé à une soirée… à laquelle Eva et moi sommes allés.

— Et ?

— Elle a eu lieu une semaine avant sa mort. Eva a eu une dispute avec ce type, ce soir-là. Je veux comprendre, c’est tout.

— Comprendre ? Mais comprendre quoi ?

— Je veux savoir ce qui s’est passé. Je ne crois pas qu’il s’agisse d’une coïncidence.

George Warwick l’observa, puis détourna la tête. Les lèvres serrées, il plissa les yeux, le regard tendu vers le lointain, en direction du trafic.

— Frank, on a déjà parlé de ça cent fois, répondit-il en s’orientant de nouveau vers lui. Si tu m’expliquais ce qui se passe ?

Trop tôt. Il ne savait pas encore s’il pouvait lui faire confiance.

Malgré tout, il consentit à lui livrer certains détails :

— Je me suis souvenu de quelque chose… Je veux connaître l’identité de cet homme, George. Tout ce que je te demande, c’est de m’obtenir cette autorisation. Je me souviens de lui. Je crois… Je crois qu’il était sur Mars pendant ma psychanalyse.

Warwick fronça les sourcils.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— Il était là-haut. Avec Stappleton.

Son supérieur l’évalua du regard. En arrière-plan, la ville se dressait, froide et blanche. Le miroitement du jour sur la coque des monorails brûlait les rétines de Frank. Il ressentait une légère migraine. Pendant un instant, il hésita à prendre un comprimé. Mais il se contenta d’observer les véhicules ondoyer, tels les anneaux d’un serpent de métal.

S’adossant à la structure du parking, les mains dans les poches, Warwick poussa un soupir. Il s’humidifia les lèvres avant de reprendre :

— Combien de temps ça fait ? Un peu plus d’un an ? Je peux savoir à quoi tu joues ? Qu’est-ce que tu cherches à faire, au juste, en voulant déterrer le passé ?

— Et si c’était Sylvia qui était morte ? Tu n’aimerais pas connaître la vérité ?

— Frank, ce que Ripley t’a dit ce jour-là au tribunal…

— Ce n’est pas à cause de ce qu’il m’a dit. C’est… Ce type a un lien avec Ripley. Je le sais. J’en suis même persuadé, il était là-haut. L’altercation qu’il a eue avec Eva a eu lieu quelques jours avant sa mort. Je crois… Je crois que ces événements sont liés. Ça ne peut pas être une coïncidence.

Regardant ses pieds, Warwick eut l’air de méditer ses paroles.

— Pourquoi ne pas oublier tout ça ? reprit-il en relevant les yeux. Frank, tu sais que je l’appréciais. Tu le sais, non ? Mais Eva est partie. Il faut l’accepter. Tu dois passer à autre chose, tu comprends ? Tu crois sincèrement qu’elle aurait voulu que tu passes ta vie à t’interroger ? Que tu continues à vivre dans le passé ? Bon sang, pourquoi ne laisses-tu pas tomber cette affaire une bonne fois pour toutes ? Tu crois que c’est pour ça que je t’ai fait sortir du Centre ? Pour que tu te replonges dans cette histoire ?

— C’est ce que tu penses ?

— Que veux-tu que je te réponde ?

— Je veux connaître la vérité, c’est tout.

— Ça ne la ramènera pas.

Regrettant visiblement sa réponse, Warwick ajouta :

— Excuse-moi. Je ne voulais pas…

— Alors qu’est-ce qu’on fait ? enchaîna Frank au bout d’un moment, sans se soucier de sa remarque. Tu peux m’obtenir cette autorisation, ou faut-il que je m’adresse à quelqu’un d’autre ?

Warwick soutint son regard un petit moment. Un courant d’air s’engouffra dans le parking, se faufila entre eux. Il finit par lui donner son approbation :

— D’accord. Je vais voir ce que je peux faire. Mais je ne peux pas transmettre la demande d’ici. Tu vas devoir attendre que je passe à l’agence. On est samedi, ça peut prendre du temps. Je ne suis même pas certain que tu l’obtiennes aujourd’hui.

— J’attendrai.

— Comme tu voudras. Maintenant, rentre chez toi, prends un peu de repos. On dirait que tu n’as pas dormi depuis plusieurs jours. Dès que ta demande aura été acceptée, je te préviens. Mais, à mon avis, il ne faut pas compter la recevoir avant 16 ou 17 heures. Je ne sais même pas à quelle heure le service ferme ! En attendant, laisse-moi te donner un conseil : tu es en période probatoire, Frank. Faut-il te le rappeler ? C’est de ton passage devant la commission que tu devrais te préoccuper. Une fois que ta réhabilitation sera effective, tu seras libre de faire ce que tu veux. Mais pour l’heure, ne joue pas au con. Ce n’est vraiment pas le moment.

Warwick avait raison. Évidemment. Mais il devait au moins essayer de comprendre. Découvrir ce qui s’était passé ce soir-là avec cet homme.

— Je peux te poser une question ? interrogea Frank.

Warwick acquiesça.

— Tu connaissais Stappleton avant de m’envoyer sur Mars ?

— Pourquoi ?

— Réponds : tu le connaissais ?

— Non. Et je ne le connais pas plus aujourd’hui. Je lui ai juste parlé une ou deux fois par vidéophone, se défendit George Warwick. C’est la CAE qui m’a conseillé sa clinique. Pourquoi ? Il y a un problème ?

— Non, aucun.

— Frank, je t’ai dit ce que je pensais de tout ça. Maintenant, c’est à toi de voir. Pour l’autorisation, je t’appelle dès que j’ai du nouveau. (Warwick eut un temps d’hésitation.) L’agence rouvre le 28. Je crois te l’avoir dit. Elle sera de nouveau fermée le 30. Mais il est possible que je te confie une autre affaire durant ces deux jours. Compte tenu que ta réhabilitation est en bonne voie, que ton passage devant la commission a déjà été planifié, nous allons pouvoir nous organiser. Tu travailleras sans doute avec Mike. Betty a posé une semaine de congé. Quant à Donna, elle doit passer sur autre chose.

— Oui, pas de problème, répondit Frank.

Warwick était sur le point de partir.

— Écoute, je te promets qu’un jour, nous prendrons le temps de rediscuter de tout ça, ajouta-t-il. D’accord ?

Frank acquiesça. Il regarda son supérieur s’éloigner. Un rayon de lumière accrocha l’épaule de Warwick avant qu’il se fonde dans la pénombre du parking. Puis Frank demeura seul face au jour, observant les monorails, au loin, glissant sur la voie.

En regagnant son véhicule, il se remémora le flash d’informations qu’il avait vu un peu plus tôt. MEDIMED. Rimmel pourrait peut-être l’aider. Lui fournir des renseignements sur l’homme de la soirée… Qui sait ? Peut-être même le connaissait-il.

Pourquoi ne pas tenter sa chance ?


29.

Tour blanche, constituée de multiples structures vitrifiées imbriquées les unes dans les autres.

Des haillons de brume l’enveloppaient quand Frank sortit du Tube et qu’il leva la tête pour l’observer.

MEDIMED, le groupe de laboratoires pour lequel Eva avait travaillé pendant plus de cinq ans, avait son siège au centre du quartier médical, lequel regroupait essentiellement des immeubles d’entreprises de biotechnologie et des laboratoires médicaux et pharmaceutiques, des centres de dépistage et des bureaux. Le groupe était spécialisé dans la conception de prothèses et d’implants cérébraux et dans le développement d’interfaces à inductions nerveuses – domaines de compétence grâce auxquels il était parvenu à se forger une solide réputation. De manière générale, l’entreprise s’occupait de tout ce qui touchait de près ou de loin au cerveau humain ; même l’implant cortical dont Frank était équipé avait été conçu et développé chez eux. Eva y avait été employée comme assistante généticienne. Frank ignorait sur quels projets en particulier car, pour des raisons évidentes de confidentialité, sa femme ne lui parlait jamais de son travail. Comme la plupart des salariés des plus grandes firmes, Eva avait été dotée d’un module NDA, dont la fonction principale était de réagir à la formulation de mots-clés précédemment enregistrés en mémoire et d’alerter l’entreprise en cas de non-respect des clauses de confidentialité et des termes qui la liaient à son contrat de travail.

Il savait cependant que MEDIMED investissait massivement dans la thérapie génique depuis quelques années. Sans quoi, ils n’auraient jamais embauché sa femme.

Il s’arrêta à une dizaine de pas de l’esplanade qui s’étendait devant la tour puis mit une main en visière sur son front pour contrer l’éclat du ciel.

Il ignorait si Rimmel était là, ou s’il accepterait de le recevoir. Mais il était décidé à tenter le coup.

Après avoir englouti le reste du café qu’il s’était arrêté prendre en chemin à un distributeur mobile, il jeta son gobelet dans une poubelle de recyclage et entendit l’appareil le remercier de contribuer à la propreté de l’environnement.

Puis il s’éloigna vers la tour.

*

À l’intérieur, un hologramme l’accueillit, bras grands ouverts, quand il eut franchi les hautes portes vitrées. Le simulacre représentait Rimmel en personne. Frank s’en détourna, traversa l’espace blanc et aseptisé puis infléchit sa trajectoire pour rejoindre un grand comptoir chromé en arc de cercle.

Derrière, deux réceptionnistes de moins de trente ans. L’une d’elles lui souriait, l’autre répondait à un appel. Crâne rasé toutes les deux, peau lisse, sourcils épilés. Aucune impureté. Leurs traits étaient joliment dessinés et elles portaient une tunique blanche à manches courtes rehaussée de touches de bleu aux épaules et aux coudes. Un microphone minuscule était recourbé près de leurs lèvres.

S’accoudant au comptoir, Frank s’arrêta devant la première.

— Bienvenue chez MEDIMED, déclara la jeune femme. En quoi puis-je vous aider ?

— Je suis Frank Paramont. J’aimerais voir M. Rimmel.

— Vous avez rendez-vous ?

— Non, mais… c’est important. Pourriez-vous au moins l’informer de ma présence ? Ma femme travaillait chez vous : Eva Paramont. Il se souviendra certainement d’elle : elle est décédée l’année dernière, à l’automne. Dites-lui… Dites-lui que c’est à son sujet que j’aimerais lui parler.

L’hôtesse lui adressa un regard circonspect avant de consulter des yeux sa collègue.

— Un instant, je vous prie.

Frank patienta. Tandis que, au moyen de son microphone, la jeune femme contactait une ligne interne à l’entreprise, il regarda autour de lui. L’hologramme de l’entrée exécutait une nouvelle gestuelle de bienvenue, un peu différente de celle qu’il lui avait adressée en entrant. Pourtant, aucun visiteur n’était en vue. Il devait répéter son programme comportemental dans le but de l’améliorer.

En détaillant les environs, il se souvint de toutes ces fois où il était venu chercher sa femme. Comme ce jour-là, avant de partir pour le centre commercial de Groundwood… La dernière fois qu’il avait mis les pieds ici, c’était le jour où Eva était morte. C’était tragique d’y penser. Frank se demanda s’il ne restait pas quelque chose d’elle, ici : une empreinte de ses doigts, quelque part. Des particules de peau morte. D’une certaine façon, ce lieu était hanté par la mémoire de la présence de sa femme.

— Monsieur Paramont ? Je ne parviens pas à joindre la secrétaire de M. Rimmel, l’informa la réceptionniste. Puis-je vous demander de patienter encore un peu ?

Cette fois, on le conduisit dans une salle d’attente circulaire disposant de fauteuils confortables. Au centre, un écran cylindrique présentait la dernière gamme des produits MEDIMED. On y découvrait en ce moment une femme d’âge mûr, séduisante et dynamique, à la chevelure blonde et au physique sportif et attrayant : « L’implant REM fait des miracles en termes de mémoire additionnelle, affirmait-elle. Quel que soit votre âge, stockez jusqu’à dix jours de souvenirs. » L’image montrait ensuite des scènes de la vie quotidienne illustrant les cas où l’implant pouvait être mis à contribution : « Interface pilotée par induction nerveuse : pensez REC et il enregistrera tout ce que vous voyez et entendez. REMIND, et il vous proposera de visualiser une séquence précédemment enregistrée. REM changera votre quotidien. REM : ayez le bon réflexe. Pensez-y. »

La fin du spot était marquée par l’apparition du slogan de l’entreprise :

 

MEDIMED : DES SOLUTIONS POUR TOUS.

DES PRODUITS POUR TOUTE LA FAMILLE.

 

On lui avait déjà servi le slogan trois fois quand, enfin, on vint le chercher.

C’était une femme différente de celle de l’accueil : celle-ci avait les cheveux auburn et portait une tunique blanche, rehaussée de rouge aux épaules.

— Monsieur Paramont ? Je suis l’assistante de M. Rimmel. Je vais vous conduire à son bureau. Il accepte de vous recevoir mais il est très occupé. Il ne pourra vous accorder qu’un quart d’heure.

— C’est parfait, répondit Frank. Merci.

Il suivit la fille, svelte et élancée. Nuque dégagée ; ses cheveux remontaient de chaque côté de son visage, formant deux pointes dressées vers l’avant. Déhanché agréable.

Ils gagnèrent un ascenseur, puis s’élevèrent dans les étages de la tour. Au travers de la paroi en verre, la ville se dévoila selon une parallaxe verticale. La vue s’étendait jusqu’à la dix-septième section. Frank discerna l’institut au loin, sa masse sombre pyramidale se fondant dans la brume grisâtre de la pollution.

Ils descendirent à l’étage 239 puis longèrent une longue cloison vitrée, permettant elle aussi d’admirer la vue. Passé une passerelle sécurisée, qui dominait de plusieurs dizaines de mètres un jardin d’hiver, ils s’arrêtèrent devant une porte et il fut introduit dans un vaste bureau. Il eut l’impression que la nuit venait de succéder au jour. À l’intérieur, à la place de la grande baie vitrée qui devait donner en temps ordinaire sur la ville, un splendide coucher de soleil embrasait les murs. Frank reconnut le modèle SUNSET 21, très prisé pour la qualité de ses images, ses couleurs et le réalisme de son animation.

Puis il sentit le souffle d’air provoqué par le coulissement de la porte quand celle-ci se referma derrière lui.

Il crut d’abord être seul.

— Approchez, fit une voix.

À droite, un fauteuil incliné se découpait dans la faible clarté d’un écran de contrôle vissé à un bras articulé, lui-même relié au siège. Des instruments autoalimentés prodiguaient des soins en se mouvant dans l’espace. Confortablement allongé, le président-directeur général du groupe MEDIMED avait les paupières closes et la tête renversée. Son visage paraissait différent d’à la télévision. Rimmel était un homme sans âge, sans rides, aux lèvres fines et aux sourcils blonds soigneusement épilés, au front un peu dégarni malgré les implants capillaires qui devaient constituer son cuir chevelu. Vêtu d’un pantalon de flanelle gris, il s’était déchaussé et ses mains reposaient sur les accoudoirs blancs du fauteuil, lequel épousait à la perfection les courbes de son corps.

Considérant son visage, Frank songea que sa peau avait l’apparence du plastique. Rimmel avait un nez mutin, des pommettes un peu trop saillantes et un menton quasi inexistant. Des cheveux blonds presque blancs lui tombaient dans la nuque. Il s’arrêta à quelques pas de lui.

— Désolé de vous recevoir dans ces conditions, déclara le PDG, les yeux toujours clos, mais je dois bientôt partir en meeting. J’ai cependant pensé qu’il était plus judicieux de vous recevoir maintenant plutôt que de vous faire revenir un autre jour. Mon assistante, Mlle Jenkins – une femme remarquable –, m’a informé que vous étiez le mari d’Eva. J’espère que vous ne vous formaliserez pas trop de l’inconvenance de la situation. L’injection de Doussamax n’étant pas encore fixée, il m’est difficile de me lever pour le moment. Mais je crois savoir qu’on vous a préparé un siège…

Lorgnant à sa droite, Frank repéra le siège en question et s’installa. La seringue d’un instrument émergea du cou de John Rimmel. Et le visage du PDG se détendit.

— Je n’ai pas le souvenir que nous nous soyons déjà rencontrés, enchaîna celui-ci en soulevant les paupières, et en tournant la tête de quelques degrés vers lui.

— Si, une fois, répondit Frank. Je crois que c’était au cours d’une réception que vous avez donné l’année dernière, peu de temps avant la mort de ma femme.

L’entrée en matière n’était pas si mauvaise, estima-t-il. Ne disposant que de peu de temps, l’usage de circonlocutions était superflu.

— Ah, ce devait être à l’occasion de la célébration du quinzième anniversaire de notre groupe, présuma Rimmel. Veuillez me pardonner, je n’ai jamais eu la mémoire des visages… (Un temps, au cours duquel le PDG avala sa salive.) Croyez bien que je suis sincèrement navré pour votre épouse. Eva figurait parmi nos meilleurs employés et sa disparition nous a causé à tous un profond chagrin, aussi bien sur le plan affectif que professionnel. Je crois me rappeler que nous vous avions envoyé des fleurs. Je me trompe ?

— Non, c’est exact. Des orchidées. Et je vous en suis reconnaissant.

— Des orchidées, oui…

Rimmel était sur le point d’ajouter quelque chose, mais fut brutalement interrompu par de minuscules déformations qui commencèrent à jouer sous sa peau. Les coins de ses yeux s’ornèrent de petits plis et il dut fermer les paupières. Les micro-organismes inclus dans la composition du Doussamax se répandaient sous son épiderme, en grouillant comme des vers.

Quand les tremblements se furent calmés, il demanda :

— Eh bien, en quoi puis-je vous aider ?

— Tout d’abord, merci de me recevoir. (Frank s’avança sur son siège, et chercha quelque chose dans la poche intérieure de son blouson.) C’est au sujet de mon épouse. Et pour être tout à fait sincère… cela a aussi un rapport avec la soirée que nous venons d’évoquer.

— Oh, vraiment ?

Rimmel haussa les sourcils. Pendant un instant, ses narines frémirent et se dilatèrent. Une zone de déformation fit gonfler les ailes de son nez, indiquant que les micro-organismes n’avaient pas encore terminé leur parcours.

Ayant extrait le projecteur de sa poche, Frank s’apprêtait à l’allumer.

— Je vais vous montrer l’image d’un homme, annonça-t-il. D’un invité présent ce soir-là. Il se trouve… qu’il a eu une altercation avec ma femme au cours de la soirée. Alors je me demandais…

Une courte mélodie se fit entendre. Puis un voyant s’éclaira ; les mots [SÉANCE TERMINÉE] s’inscrivirent sur le moniteur de contrôle.

Les instruments de soin robotisés regagnèrent leur emplacement et le dossier motorisé du fauteuil se redressa. Rimmel fut bientôt en mesure de se lever. Mais, pendant une fraction de seconde, au moment où il posa les pieds sur le sol, ses jambes se dérobèrent sous son poids ; Frank eut le réflexe de se lever pour le retenir.

— Merci, laissa échapper Rimmel en se cramponnant à lui. L’injection de Doussamax cause parfois des vertiges. (Il eut un rire nerveux.) Mais que ne ferions-nous pas pour rester jeune, du moins en apparence ? (Ayant recouvré ses esprits, le PDG prit le chemin de son bureau.) Croyez-moi si vous voulez, mais une injection quotidienne fait des miracles. Je regrette juste que la formule n’ait pas été élaborée par l’un de nos laboratoires, nous serions leaders sur le marché de l’esthétisme vieillesse à l’heure qu’il est. (D’un geste, il invita Frank à prendre place.) Eh bien, où en étions-nous ? Je crois avoir perdu le fil de la conversation…

— Je suis venu vous interroger sur un homme, reprit Frank. Sur l’altercation qu’il a eue avec ma femme au cours de la soirée.

— Une altercation, dites-vous ? C’est étrange… Je n’ai pas le souvenir d’un incident de ce genre.

Mais Rimmel ne se souvenait pas non plus de l’avoir rencontré.

Ça partait mal. Malgré tout, il alluma le projecteur. Le visage de l’inconnu se traça. Rimmel concentra son attention sur l’image. Pendant un instant, Frank crut voir passer une ombre sur le visage du PDG. Enfin, Rimmel détourna les yeux. Son expression avait changé.

— Puis-je vous demander où vous vous êtes procuré cette image ? demanda-t-il.

— Elle provient d’une mémoire, répondit Frank. D’un invité présent à cette soirée.

Rimmel se carra dans son fauteuil.

— Désolé, je ne l’ai jamais vu.

— Vous en êtes sûr ?

— Certain.

À en juger par son attitude, Frank aurait pourtant juré qu’il le connaissait.

— Je suis catégorique, affirma Rimmel, comme s’il venait de lire dans ses pensées. (Il paraissait crispé à présent ; en tout cas, beaucoup moins disposé à la discussion.) Monsieur Paramont, j’avoue ne pas très bien saisir l’objet de votre visite.

— Eh bien… cet homme était à la soirée, répliqua Frank. Je tente simplement d’établir la vérité.

— La vérité ?

— Je crois qu’il a un lien avec le meurtre de ma femme. J’enquête sur sa mort.

Sa réponse sembla causer un choc à Rimmel.

— Mais… je croyais que le criminel avait été arrêté ?

— Oui. Mais je n’exclus pas que l’affaire soit un peu plus complexe qu’elle n’y paraît.

Frank observa la réaction de Rimmel. Les traits du PDG étaient maintenant tendus, son visage marqué de rides profondes. Quant aux légers tics qui agitaient la surface de sa peau, difficile de déterminer s’ils étaient d’origine nerveuse ou s’ils résultaient de l’injection de Doussamax.

— Vous faites probablement fausse route, déclara enfin le PDG.

— Je vous demande pardon ?

— Cet homme, reprit Rimmel. Il n’a sans doute rien à voir avec la mort de votre épouse…

— Pourquoi dites-vous ça ?

— Simple intuition.

Il le connaissait. Frank en eut la certitude.

— Auriez-vous une liste des invités présents à cette soirée ? interrogea-t-il.

Rimmel posa les mains sur le bureau.

— Monsieur Paramont… croyez bien que je n’ai rien contre vous, mais… puis-je vous demander si vous êtes ici à titre personnel ?

— Est-ce que ça change quelque chose ?

Ils s’évaluèrent du regard. Le front de Rimmel se plissa davantage.

— Je suis désolé, reprit le PDG. Mais nous ne disposons d’aucune liste de ce genre. Sachez cependant que nous comptions parmi nos invités des hommes et des femmes très respectables et influents. Aussi, je n’aimerais pas que vous les importuniez avec des questions, disons… déplacées.

— Je n’ennuierai personne, si c’est ce qui vous fait peur, assura Frank. Mais il s’agit de la mort de ma femme. Je cherche à identifier cet homme. Travaille-t-il pour vous ? Savez-vous qui il est ?

— Je vous l’ai dit, je ne le connais pas.

Un timbre musical s’éleva, et Rimmel lui adressa un regard avant de faire pivoter son siège et de prendre l’appel.

— Nos partenaires viennent d’arriver, déclara une voix féminine par le biais de l’intercom. Ils nous attendent.

— Très bien, répondit Rimmel. Je suis à vous dans un instant.

Il relâcha le bouton de l’appareil, puis s’adressa de nouveau à Frank :

— Désolé. J’ai peur de ne pouvoir vous accorder davantage de temps.

Frank se leva à contrecœur. Tandis que Rimmel le raccompagnait jusqu’à la sortie, il jeta un coup d’œil derrière lui, se demandant s’il était déjà venu dans ce même bureau.

Avait-il déjà interrogé Rimmel ? Soudain, cette éventualité jeta le trouble en lui. Et s’il avait déjà enquêté sur la mort d’Eva ? Et si, ça aussi, Stappleton l’avait effacé de sa mémoire ?

— Je peux vous poser une dernière question ? ajouta-t-il au moment où le PDG posait sa main sur la poignée de la porte. (Il enchaîna :) Ma femme était-elle soumise à des pressions particulières dans son travail ?

— Pas plus que nos autres employés, répondit Rimmel.

— Sur quoi travaillait-elle ?

— Cela fait deux questions. (Le PDG força un sourire.) Monsieur Paramont, nous soupçonneriez-vous d’avoir un rapport avec sa mort ?

— Ce n’est pas ce que j’ai dit.

Visiblement contrarié, Rimmel répondit tout de même :

— Eva ne subissait aucune pression. Quant à vous révéler la nature exacte des projets sur lequel elle exerçait ses talents… Je regrette mais je ne peux pas répondre à cette question. L’espionnage industriel est très fréquent dans notre milieu.

— Je ne travaille pas pour la concurrence, objecta Frank.

— Je le sais bien, mais… désolé. Vraiment. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…

Tout en maintenant la porte ouverte pour le laisser sortir, Rimmel demanda :

— Me permettriez-vous de vous poser une question à mon tour ?

— Allez-y.

— L’image que vous m’avez montrée. De quelle mémoire provient-elle ? S’agit-il de celle… d’Eva ?

— Je regrette. Je ne peux pas vous communiquer cette information.

Rimmel n’eut pas l’air d’apprécier le contrecoup porté en réponse de sa précédente réplique. Tant pis. Il n’avait qu’à se montrer plus coopératif.

Frank était sur le point de sortir. Rimmel ajouta :

— Monsieur Paramont, ne vous méprenez pas. Je comprends très bien la volonté qui vous anime de faire la lumière sur la mort de votre épouse. Mais je vous l’ai dit : vous faites fausse route. Nous appréciions Eva, et nous avons perdu de précieux mois à recruter quelqu’un disposant des mêmes qualités et des mêmes compétences techniques qu’elle. Sa mort a été pour nous une tragédie. Et je déplore que vous formuliez à notre égard de tels soupçons.

— C’est un malentendu, objecta Frank. Je n’ai jamais rien insinué de pareil.

— Dans ce cas… (Ils se serrèrent la main.) Je vous souhaite bonne chance dans vos investigations.

Quand Frank sortit, Mlle Jenkins, l’assistante de Rimmel, les attendait dans le couloir, une pile de documents serrée contre elle.

— Mademoiselle Jenkins, voudriez-vous raccompagner M. Paramont ? Et veiller à ce qu’il ne s’égare pas ? Je suis désolé, ajouta Rimmel à son intention. J’aurais sincèrement aimé pouvoir vous aider davantage.

— Moi aussi, répondit Frank.
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Dans l’ascenseur qui le ramenait au rez-de-chaussée, Frank observait le visage de Mlle Jenkins. Elle se tenait droite et silencieuse, lèvres serrées, la pile de documents toujours contre sa poitrine.

Tandis que la cabine les aspirait à travers les étages de la tour, il demanda :

— Vous travaillez ici depuis longtemps ?

— Un peu plus de trois ans, répondit-elle.

Elle eut un sourire gêné.

— Et Monsieur Rimmel n’a pas d’autre assistante que vous ?

— Non. Je suis la seule.

Frank sortit le projecteur de sa poche et effleura la commande de lecture.

— Vous connaissez cet homme ?

L’assistante observa le visage qui venait de se tracer. Puis secoua la tête.

— Non… Je ne crois pas.

— Vous croyez ou vous êtes sûre ?

— J’en suis sûre.

Frank éteignit l’appareil. Son interlocutrice avait tardé à répondre et paraissait nerveuse à présent. Peut-être la promiscuité à laquelle l’ascenseur les réduisait la mettait-elle mal à l’aise ? À moins que, comme Rimmel, elle ne lui cachât la vérité.

Paranoïa.

— Peut-être avez-vous connu ma femme ? enchaîna-t-il. Eva Paramont. Ce nom vous évoque-t-il quelque chose ? Grande, brune, les cheveux courts. Elle travaillait ici.

— Je… Je regrette, répondit Mlle Jenkins de façon presque mécanique. Nous avons beaucoup d’employés et… Son nom ne m’est pas étranger, mais… peut-être l’ai-je juste aperçu sur le registre du personnel…

— Vous ne l’avez jamais rencontrée ?

— Non.

Elle accompagna sa réponse d’un signe de dénégation.

La cabine s’immobilisa. Mâchoire crispée, l’assistante s’efforça de former un nouveau sourire.

La voix de l’ascenseur retentit, les informant qu’ils étaient arrivés.

Avant de sortir, Frank se tourna une dernière fois vers elle.

— Vous ne m’avez jamais vu, n’est-ce pas ? Je veux dire… je ne suis jamais venu interroger M. Rimmel ? Je ne vous ai jamais interrogée sur cet homme ?

Les joues de l’assistante s’empourprèrent. Elle déglutit avant de répondre :

— Non, je… Je ne crois pas. Je veux dire… je m’en souviendrais. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser… M. Rimmel m’attend, et…

— Oui, je ne vous retiens pas.

Il considéra une dernière fois le visage de la jeune femme alors que celle-ci lui adressait un sourire de circonstance et que les portes de l’ascenseur se refermaient.

Puis, conscient qu’on lui avait probablement menti, il quitta l’immeuble.
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La Vultur s’éloigna du quai de stationnement et prit un peu de vitesse.

Frank ne pouvait chasser le sentiment que Rimmel ne lui avait pas dit la vérité. Même son assistante, Mlle Jenkins, lui avait menti.

Mais pourquoi ? Pourquoi refuser d’admettre qu’ils connaissaient cet homme, si c’était le cas ?

Songeur, il sollicita l’accès à sa boîte vocale. Alentour, la ville s’étendait, morne et infinie ; des centaines de kilomètres de voies, de blocs de béton et d’acier, d’arches suspendues au-dessus du vide et de superstructures s’élançant à la verticale à l’assaut du ciel. Et, circulant sur le réseau, des milliers de véhicules.

Frank constata avec regret qu’il n’avait pas reçu de message de Warwick. Il était toujours en attente de l’autorisation qu’il lui avait réclamée, et espérait l’obtenir avant la fin de la journée.

Maussade, il reporta les yeux sur le trafic, puis alluma le projecteur. Le visage de l’homme apparut.

Qui était-il ? Avait-il vraiment un lien avec MEDIMED, comme il le supposait ?

Ce fut quand il redressa la tête que Frank repéra le véhicule : un monorail noir, dans le sillage de la Vultur.

Ne l’avait-il pas déjà aperçu en sortant de la zone de parquage ? Désirant en avoir le cœur net, il brancha la caméra arrière extérieure et étudia le comportement de l’engin. Le véhicule se trouvait à une centaine de mètres derrière lui, mais avait l’air de veiller à ne pas trop s’approcher, ni à se laisser distancer.

L’avait-on fait suivre ?

Ou était-ce son imagination ?

Manipulant les commandes, il passa en vue rapprochée de l’appareil. Le système opéra un agrandissement : vitres fumées, modèle Canyon – véhicule aisément reconnaissable du fait de l’arête dorsale qui divisait sa coque dans sa partie supérieure.

Pas le véhicule le plus adapté à une filature.

Pour en savoir plus, il procéda au lancement du logiciel d’identification et une grille vint se superposer à l’image. La séquence de collecte de données s’initialisa. Immatriculation inconnue, pas de numéro de série ou de date de première mise en circulation, pas de date d’achat, aucune information concernant un propriétaire éventuel…

Et, soudain, l’appareil modifia son aiguillage, accéléra et s’engagea sur une autre voie.

Frank le regarda s’éloigner.

S’était-il trompé ? Le véhicule était-il doté d’un dispositif de protection qui avait réussi à capter le signal de son logiciel d’analyse ?

Il se souvint des paroles de Rimmel :

« Monsieur Paramont, nous soupçonneriez-vous d’avoir un rapport avec sa mort ? »

C’était dans l’expectative qu’on lui fournisse des renseignements sur l’homme de la soirée, sur l’incident qui s’était déroulé avec sa femme, que Frank s’était rendu chez MEDIMED. Et il n’était plus très loin de penser que, malgré le caractère improvisé de cette visite, celle-ci ne s’était pas révélée aussi inutile qu’il l’avait cru.

Et si Rimmel avait quelque chose à voir avec la mort de son épouse ?

Soucieux, il laissa l’appareil accélérer, et la Vultur se détacha bientôt du flot de la circulation.
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Il arriva à son app-loc aux environs de 11 heures. À peine eut-il franchi le seuil que son AP le prévint d’un appel.

Frank actionna le récepteur interne situé derrière son lobe gauche, et la communication s’établit.

— Frank, c’est moi, annonça George Warwick, dont le visage apparaissait à l’écran du bracelet. Je viens de recevoir ton autorisation. Ça n’a pas été facile, mais tu peux te présenter jusqu’à 17 heures aujourd’hui. Je viens de te transférer la référence par message flash.

Une note sur le cadran de son assistant personnel l’informa que le message avait bien été reçu.

— Merci, je te revaudrai ça, répondit Frank.

*

Une chape de ténèbres se lovait au-dessus de la ville quand il se rangea sur la plateforme de stationnement attenante à celle qui donnait accès à la terrasse du bâtiment du Service de consultation des données citoyennes.

Les serveurs du SCDC étaient selon plusieurs sources les plus importants de par leur taille : des trillions de données stockées sur plus de soixante-dix étages – y compris dans les sous-sols de l’immeuble, ces derniers faisant régulièrement l’objet d’agrandissements. Moyennant une autorisation comme celle que Warwick venait de lui obtenir, toute personne pouvait s’y rendre et avoir accès aux données personnelles d’un citoyen : sexe, âge, descriptif physique, profession, curriculum vitae, goûts, habitudes de consommation, cercle familial, réseau d’amis et professionnel, activités diverses, problèmes de santé… Tout ce qui pouvait intéresser de près ou de loin le gouvernement ou les entreprises avant le recrutement d’un salarié. Peu, cependant, pouvaient prétendre bénéficier d’une telle autorisation, mais les agences d’extraction et leurs employés faisaient partie de cette petite minorité.

Après avoir quitté son monorail, Frank traversa la zone de parquage.

La grêle se mit à tomber au moment où il sortait à l’air libre.

Il ne nourrissait pratiquement aucun doute quant au fait de parvenir à identifier l’individu. Rares étaient ceux qui n’étaient pas fichés, que ce soit par empreinte céphalique, faciale ou rétinienne – cela profitait au gouvernement comme aux entreprises. Les techniques de fichage généralisé étaient entrées en vigueur bien avant la guerre, insidieusement, et celle-ci avait d’ailleurs largement contribué à légitimer leur pratique. Chaque citoyen avait été considéré comme potentiellement dangereux à la veille de la Reconstruction, et le fichage systématique de la population s’était imposé comme la seule solution viable pour maintenir l’ordre et garantir la sécurité dans les différentes nations, en raison de menaces terroristes et de l’existence de groupuscules dissidents.

Aujourd’hui, être fiché était devenu une norme parmi d’autres, aussi naturelle que de naître avec deux yeux, un nez et une bouche.

La silhouette de l’immeuble se dressa devant lui – un immeuble en verre noir assez sinistre qui revêtait une apparence quasi spectrale au travers de l’averse de grêle.

Avant de s’engager dans l’escalier, la tête rentrée dans les épaules, Frank jeta un regard derrière lui afin de s’assurer que personne ne le suivait. Il avait l’impression de faire l’objet d’une surveillance depuis l’épisode du monorail. Mais c’était peut-être son imagination.

Les billes de glace éclatèrent sur le sol, ricochèrent puis dégringolèrent le long des marches tandis qu’il gravissait l’escalier. Au moment où il parvenait en haut des marches, une publicité intelligente se précipita vers lui, qu’il n’eut pas le temps d’esquiver. Aussitôt, des images l’environnèrent, accompagnées d’un message publicitaire :

 

OFFRE À SAISIR ! UN SÉJOUR POUR DEUX PERSONNES DANS NOTRE MAGNIFIQUE CENTRE DE REMISE EN FORME SUR LE THÈME DE LA NOUVELLE-CALÉDONIE – RECONSTITUTION FIDÈLE DE L’ARCHIPEL : VOUS SAVOUREREZ VOS REPAS SUR LA PLAGE ET GOÛTEREZ AUX PLAISIRS AQUATIQUES. VOUS POUVEZ D’ORES ET DÉJÀ VOUS INSCRIRE À NOTRE GRAND JEU PAR TIRAGE AU SORT ET TENTER DE GAGNER UNE REMISE DE 10 % SUR LE PRIX DE VOTRE SÉJOUR ! NOTRE CONCOURS NE COMPORTE QUE DIX QUESTIONS !

 

Tandis que des bleus turquoise l’entouraient, qu’une musique des îles tintait à ses oreilles, Frank adopta la stratégie de l’indifférence ; engager la conversation avec ce type de publicité revenait à prendre un abonnement. Certaines n’hésitaient pas à vous filer jusqu’à chez vous, vous assaillaient de messages subliminaux pendant des jours jusqu’à ce que vous craquiez et que vous finissiez par devenir client en achetant quelque chose. Celle-ci devait appartenir aux dernières générations, capables de lire les tracés céphaliques, et il la soupçonna d’avoir recours à des techniques dites d’autosuggestion, pourtant interdites.

Il parvint à s’extraire de son champ d’influence et accéda au hall. Murs gris et austères. Un portique de sécurité se dressa devant lui, l’obligeant à s’arrêter. On vérifia son empreinte céphalique et d’autres aspects relatifs à sa physionomie. Au-dessus de lui, une caméra-sphère se déplaçait en décrivant une courbe. L’œil, en tout point identique à un œil humain – excepté qu’il était de dimension beaucoup plus importante – s’attarda sur son visage et sa pupille se dilata, indiquant qu’il effectuait une manœuvre de grossissement.

L’accès lui fut autorisé. Il déboucha dans une pièce hexagonale aux parois anthracite. Face à lui, l’entrée du service d’identification. Frank s’adressa à un employé qui vérifia la conformité de son attestation. Des vigiles armés cintrés dans un uniforme gris étaient postés à divers endroits, certains patrouillant en compagnie de chiens hybrides. Le niveau de sécurité était maximal.

— Frank Paramont, agence EXPLORER, référence XJ44C525A403, énonça l’employé en lui jetant un regard soupçonneux. Votre accréditation a bien été enregistrée. Vous disposez d’un temps de consultation de vingt-cinq minutes. Passé ce délai, vous serez automatiquement déconnecté de nos serveurs. L’accès aux terminaux se trouve en haut de l’escalator, sur votre droite.

On l’équipa d’un bracelet à impulsions, lequel enregistrerait ses déplacements et lui permettrait d’accéder à la borne par l’intermédiaire de laquelle il se connecterait aux serveurs. En cas de nécessité – si l’on décidait par exemple, pour une raison ou pour une autre, qu’il ne devait pas quitter le service –, le bracelet neutraliserait toute tentative de fuite.

Frank s’enfonça dans le couloir et gagna l’escalator.

Deux minutes plus tard, il pénétrait dans la salle de consultation – un puits évasé au plafond très élevé au centre duquel une large colonne administrait l’accès aux serveurs. Une lumière crue et blanche dominait le haut de la structure. Frank monta l’escalier métallique et atteignit la plateforme supérieure. Le bracelet dont il était équipé communiqua avec l’une des cabines, qui s’ouvrit à son approche.

À l’intérieur, un visage sobre et asexué prit forme, constitué de multiples facettes triangulaires.

— BONJOUR. MON NOM EST WALLYS, déclara la borne. JE VAIS VOUS ASSISTER AU COURS DE VOTRE RECHERCHE. ÊTES-VOUS FAMILIER AVEC L’UTILISATION DU SYSTÈME DE NAVIGATION DES BORNES NOVIKA ?

— Oui, je connais l’interface, répondit Frank.

Il baissa la fermeture à glissière de son blouson, puis plongea la main à l’intérieur pour s’emparer du projecteur.

— Merci de repérer l’appareil que je viens d’initialiser, demanda-t-il.

Frank tourna la commande appropriée, puis la borne émit une demande de communication en direction de son appareil.

— CONNEXION ÉTABLIE AVEC SUCCÈS. VOTRE MATÉRIEL EST UN PROJECTEUR DE MARQUE ANGKOR, MODÈLE 47000TX-03, DISSOCIABLE DU KIT D’EXTRACTION AUQUEL IL EST INITIALEMENT INTÉGRÉ. QUE PUIS-JE FAIRE POUR VOUS ?

— Requête d’identification de l’homme qui apparaît à l’image.

Il fit s’afficher le visage de l’inconnu.

— IMAGE EN COURS D’ACQUISITION, indiqua la borne. REQUÊTE COPIE HAUTE DÉFINITION : NON TROUVÉE. AUTRES INFORMATIONS CONCERNANT LA PERSONNE QUE VOUS SOUHAITEZ IDENTIFIER ? AUTRES QUE VISUELLES ?

Non, je n’ai que cette image, répondit Frank. Il regarda par le hublot de la cabine. Il se sentait nerveux et anxieux.

— RECHERCHE EN COURS. MERCI DE BIEN VOULOIR PATIENTER…

Frank s’adossa au siège.

Face à lui, le logiciel de reconnaissance faciale se mit à tracer une carte morphologique en relief du visage de l’inconnu, mémorisant toute une série de points qui allaient permettre ensuite de le comparer à des millions d’autres enregistrés en mémoire. Des fragments de traits masculins se matérialisèrent, le frôlant en allant se superposer au maillage 3D. L’image prit l’apparence d’un assemblage disparate de morceaux d’humains numérisés : arcades sourcilières, yeux, maxillaires, fronts ; un panel hétéroclite en perpétuelle transformation créé selon les paramètres définis par les algorithmes de recherche.

Quand la borne eut terminé la vérification de chaque combinaison possible, en correspondance avec chaque groupe de points de référence, elle annonça :

— VÉRIFICATION TERMINÉE. NOUS SOMMES DÉSOLÉS. MAIS CETTE PERSONNE EST INCONNUE DE NOS SERVICES…

— Dans quels secteurs avez-vous effectué vos recherches ? interrogea Frank.

— TOUS CEUX DONT NOUS POSSÉDONS LES DROITS D’ENTRÉE : ÉTUDIANTS, SALARIÉS, CHÔMEURS, ENTREPRENEURS, RETRAITÉS, HANDICAPÉS, PERSONNES HOSPITALISÉES, SORTIES DU SYSTÈME… NOUS AVONS EXAMINÉ ÉGALEMENT LE DOSSIER DE TOUTES LES PERSONNES DÉCÉDÉES AU COURS DES DIX DERNIÈRES ANNÉES. NOUS ÉVALUONS L’ÂGE DE CET HOMME ENTRE QUARANTE ET QUARANTE-CINQ ANS : DENTITION INTÉGRALEMENT REFAITE À PARTIR D’IMPLANTS DENTAIRES DE TYPE ECHO. CHEVEUX NOIRS, YEUX BRUNS. SIGNE DISTINCTIF : UNE CICATRICE SOUS LE MENTON, CÔTÉ DROIT. NOUS AVONS PRIS EN COMPTE AUSSI CE PARAMÈTRE LORS DE LA RECHERCHE. LES INFORMATIONS QUE NOUS VENONS DE VOUS COMMUNIQUER SONT LES SEULES DONT NOUS DISPOSONS À CE JOUR.

Il n’avait pas envisagé ce cas de figure.

— Une explication concernant l’absence de données sur cet individu dans vos serveurs ?

— IL N’EXISTE PEUT-ÊTRE PAS, déclara la borne. OU SON EXISTENCE N’A JAMAIS ÉTÉ RÉPERTORIÉE… PROBABILITÉS D’UN TEL CAS DE FIGURE : 2 %. SON IDENTITÉ PEUT AUSSI FAIRE L’OBJET D’UNE IMMUNITÉ PARTICULIÈRE, GOUVERNEMENTALE OU AUTRE. AUQUEL CAS SON DOSSIER A ÉTÉ RETIRÉ DE NOTRE BASE DE DONNÉES ET IL NOUS EST IMPOSSIBLE D’Y ACCÉDER.

— N’y a-t-il pas moyen de me dire si cette dernière hypothèse est correcte ?

— JE REGRETTE, MAIS CETTE INFORMATION EST CONFIDENTIELLE.

Il se leva. Inutile d’insister. Sa tête flotta un court instant parmi les images tridimensionnelles, puis il quitta la cabine.

 

De retour à l’étage supérieur, Frank remit le bracelet à impulsions à l’employé qui le lui avait prêté. Il se dirigeait vers la sortie quand il remarqua l’individu qui se tenait près de la porte. Lunettes noires, complet noir, cheveux courts. Un doigt posé près du larynx, tourné vers lui, l’homme remuait imperceptiblement les lèvres. Il paraissait l’observer.

Au moment où il sembla à Frank que l’homme se rendait compte qu’il l’avait aperçu, ce dernier tourna les talons.

Il lui fallut plusieurs secondes pour réagir. Il accéléra le pas et sortit de l’immeuble à son tour. Son champ visuel fut saturé de bleu, et il capta l’air marin, l’ondulation des vagues. La publicité qui l’avait importuné à son arrivée était en train de l’inscrire d’office à son programme de tirage au sort.

Frank parvint à s’en éloigner, regarda au loin, un peu désorienté, et finit par localiser l’individu en train de descendre les marches. Il se rua dans l’escalier. L’averse de grêle avait jonché le sol de glace, qui craquait sous ses chaussures.

Il accéléra la cadence. L’individu n’était plus qu’à une trentaine de mètres devant lui et slalomait entre les passants. Frank l’interpella. L’homme fit un mouvement de tête dans sa direction, sans aller toutefois jusqu’à regarder par-dessus son épaule. Puis le passage d’un véhicule d’entretien de l’espace public masqua le champ visuel de Frank. L’instant suivant, il apercevait l’homme s’enfoncer dans une station de l’éco-tram.

Il se mit à courir, rejoignit la station et dévala l’escalier en bousculant des voyageurs. Frank se heurta à une foule dense et mouvante. Pendant un moment, il crut l’avoir perdu.

Le cœur battant à tout rompre, Frank survola du regard les usagers. Il finit par l’apercevoir : l’homme franchissait un portique de sécurité.

Pas de passe ECO. Frank profita du passage d’un abonné pour s’introduire dans la section réservée aux voyageurs. Il percuta de plein fouet un couple de jeunes gens tandis qu’il regardait derrière lui, en direction du voyant qui venait de s’allumer et du signal sonore retentissant indiquant l’infraction due à son passage.

Il se précipita vers le quai. Mais, au moment où il l’atteignait, l’individu montait à bord d’une rame.

Frank se heurta aux portes de la navette et frappa du poing contre la vitre, conscient des regards qui se tournaient vers lui. L’homme se faufilait parmi les voyageurs. Frank n’eut pas l’occasion de voir son visage plus précisément, seulement son dos et une partie de sa nuque.

Puis l’éco-tram démarra. Impuissant, Frank assista à son départ.
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Frank ressortit de la station, se maudissant de ne pas avoir réussi à rattraper l’individu, quand son AP le prévint d’un appel.

Il s’immobilisa sur le parvis face au bâtiment du SCDC et observa l’écran. Pas de numéro. Un appel anonyme.

À la troisième vibration qu’il ressentit au poignet, il se décida à prendre la communication :

— Allô ?

Rien, aucune image, juste un bruit de respiration. Puis une voix froide, métallique :

— Vous devriez redoubler de prudence, monsieur Paramont. Cela fait longtemps que nous vous observons.

— Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous voulez ? Des passants le dévisageaient. Pendant un moment, Frank fut submergé par le flot incessant de la foule. Puis il y eut un déclic.

Et plus rien.

Quand il redressa la tête pour regarder alentour, il eut de nouveau la sensation désagréable que quelqu’un l’épiait. Il tenta de procéder au renvoi automatique. Inutile : son correspondant avait utilisé un déviateur de communication – un masque. Impossible de localiser la provenance de l’appel. Quant à la voix, elle avait été modifiée par un appareil de déformation vocale.

Préoccupé, lançant des regards autour de lui, il regagna son véhicule.
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Une nouvelle pluie torrentielle s’abattait sur la ville.

La Vultur mit le cap vers l’unité d’habitations KAZ-44. Des bourrasques de vent secouèrent le fuselage de l’appareil. Boulevard encombré, la plupart des voies étaient engorgées. Les écrans géants projetaient leurs couleurs plombées sur le ciel.

Frank arriva à la terrasse de son immeuble une vingtaine de minutes après avoir quitté le quartier du SCDC. Franchissant l’angle du couloir, absorbé dans ses réflexions, il crut d’abord être victime d’une illusion d’optique en découvrant la porte de son app-loc entrouverte.

Il s’immobilisa.

Avait-il oublié de la verrouiller ? Il était parti précipitamment après avoir reçu l’appel de Warwick… Mais le gestionnaire domotique de l’appartement aurait dû s’en charger en remarquant son absence.

Il attendit un petit moment. Puis, s’arrachant à la paralysie, Frank poussa le battant du bout du pied.

Le vestibule, noyé dans l’ombre… Il se glissa à l’intérieur. Serrure intacte d’après ce qu’il pouvait voir, mais elle avait très bien pu être ouverte de façon électronique, en connectant un appareil adapté et au moyen de logiciels de piratage.

S’engageant dans le couloir, il évalua l’épaisseur du silence. La silhouette du conteneur dans lequel il avait récupéré le kit de connexion se détacha, plus sombre que les ténèbres qui l’enveloppaient. Dehors, la pluie, toujours. Frank scruta l’obscurité. Puis son regard accrocha le bloc pharma situé près de l’entrée et l’extincteur fixé à sa droite. Sans réfléchir, il décrocha ce dernier et s’en équipa comme d’une arme.

Il passa en revue l’appartement. D’abord le séjour et le coin-cuisine. La rumeur de la ville lui parvenait, lointaine. Côté cuisine, la table métallique qui se repliait contre le mur pour gagner en espace était abaissée. Il se demanda s’il l’avait laissée dans cette position. Possible. En fait, tout était possible.

Coup d’œil aux obturateurs des volets, à demi ouverts, qui ne laissaient entrer que de minces filets de lumière.

Il entendit soudain du bruit, se raidit. Des petits coups secs, étouffés.

Frank resserra sa prise autour de l’extincteur.

Non, ce n’était pas son imagination.

Lentement, il revint dans le couloir d’entrée. La porte de la salle de bains, fermée. C’était de derrière que cela semblait venir…

L’extincteur levé à hauteur de l’épaule, il longea le couloir. Les coups n’étaient pas très forts, et ne correspondaient à rien qu’il pût imaginer.

Alors qu’il n’en était plus qu’à quelques pas, un ronronnement se fit entendre, et des ombres remuèrent. Frank s’arrêta de respirer. Mais ce n’était que le système central de l’épurateur d’air qui venait de se mettre en marche.

Relâchant la pression, il continua jusqu’à la porte de la salle de bains et s’arrêta devant… Il essuya d’un revers du poignet les gouttes de sueur qui perlaient sur son front.

Le flux du sang à ses tempes. Ses battements cardiaques qui s’accéléraient.

Au moment où il posa la main sur le système d’ouverture, le bruit cessa brusquement.

Nouvelle goutte de sueur, qui s’accrocha à son sourcil, avant de lui tomber dans l’œil.

Frank battit des paupières. Il dut se retenir de relâcher le mécanisme de la porte pour s’essuyer de nouveau le front. Mains moites. Il laissa s’écouler deux ou trois secondes. Puis, tout doucement, ses doigts se replièrent sur le système d’ouverture, qu’il finit par actionner, et la porte coulissa.

Agrippant l’extincteur des deux mains, il balaya la pièce du regard, prêt à frapper. Les obturateurs du volet étaient à demi fermés ici aussi, mais ses yeux s’étaient accoutumés à l’obscurité. Par le biais du miroir de la cabine de douche, il parvint à obtenir une vision presque intégrale de la pièce. Puis il y eut un bourdonnement sur sa gauche. Sans chercher à comprendre, il fit volte-face avant d’asséner un coup à la forme qui s’avançait ; des étincelles jaillirent, l’extincteur roula sur le sol.

Sur le moment, il fut incapable de savoir sur quoi il venait de frapper…

Frank sollicita le gestionnaire domotique, la lumière s’alluma. Il aperçut les débris sur le sol.

Le robot domestique. Il avait dû l’enfermer par inadvertance, et l’appareil s’était retrouvé coincé dans la pièce.

Personne n’est venu, songea-t-il. C’est toi qui deviens paranoïaque.

Mais dans ce cas, pourquoi la porte était-elle ouverte ?

Faisant demi-tour, il revint sur ses pas. L’hologramme de la société BONVIVRE s’activa :

— Locataire numéro… 29, nous avons détecté un problème avec votre robot domestique. Merci de bien vouloir contacter notre support clientèle. Vous trouverez la carte contenant nos coordonnées à introduire dans votre vidéophone au dos de l’appareil. La communication vous sera facturée…

— Plus tard, répondit Frank.

Planté au milieu du salon, il observa attentivement la pièce.

Était-ce de la paranoïa ? Ou s’était-on réellement introduit chez lui ?

Il retourna examiner la serrure. Aucun moyen de savoir si un appareil électronique avait été branché. Il alla interroger ensuite la mémoire centrale du logement. Aucune entrée suspecte n’avait été enregistrée pendant son absence. Mais on avait très bien pu effacer l’historique.

De retour au salon, Frank étudia la position des meubles, cherchant à savoir si quelque chose avait bougé.

D’abord, il y avait eu le monorail, à son départ de MEDIMED, qu’il avait tenté d’identifier. Puis l’homme au SCDC. Et maintenant, la porte de son app-loc entrouverte.

Trop de coïncidences.

Mais pour quelle raison se serait-on introduit chez lui ?

Il alla inspecter les conteneurs, vérifia l’état de chaque fermeture. Aucun couvercle n’avait été forcé. Hormis les caisses qu’il avait lui-même ouvertes, les autres étaient toujours scellées hermétiquement.

Une idée folle ne tarda pas à s’insinuer en lui : on l’avait suivi jusqu’au SCDC, on l’espionnait, et maintenant on avait forcé la porte de son app-loc. Soucieux, Frank observa les murs, le plafond et le sol, suspectant que l’on eût installé chez lui un dispositif de surveillance. Il commença par vérifier chaque meuble en passant une main le long des surfaces dissimulées à sa vue, tentant de détecter une aspérité ou un relief anormal. Il inspecta les espaces de rangement et se pencha pour regarder sous la table basse, sous le canapé-couchette, alla même jusqu’à retirer les réflecteurs des tubes muraux puis à ôter les caches abritant le système de purification de l’air.

Une quarantaine de minutes plus tard, il réalisait l’aspect naïf de sa démarche. Serait-il seulement en mesure de reconnaître un système de surveillance s’il en apercevait un ? Ces dispositifs n’étaient-ils pas si miniaturisés, de l’ordre de l’atome, qu’ils étaient imperceptibles à l’œil nu ?

Ils peuvent se cacher n’importe où, réfléchit-il. Dans les fissures microscopiques du plafond, par exemple. Dans les cavités infinitésimales des murs.

Le timbre musical du vidéophone le fit sursauter. Et Frank s’immobilisa, rivant le regard sur l’appareil.

Un voyant rouge clignotait.

Un appel, en provenance de Mars.

Stappleton.

Seul son psychanalyste était en mesure de pouvoir l’appeler, de là-haut.
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Le timbre musical retentit encore une fois et, pendant de longues secondes, Frank observa l’appareil. Puis il finit par prendre la communication et il y eut un déclic. Le visage de Stappleton apparut. En fond, le mont Olympus se dressait – le plus haut relief du système solaire.

— Frank, ravi de vous revoir, déclara le psychanalyste. Je suis désolé, je n’ai pas pu vous rappeler plus tôt. J’espère que je ne vous dérange pas ?

— Me « rappeler » ?

— Vous avez bien laissé un message à ma secrétaire ?

Dehors, le crépitement de la pluie.

De quoi parlait-il ?

— J’ai appris que votre programme de réhabilitation avait débuté, reprit le psychiatre. C’est une très bonne nouvelle. L’illustration parfaite que le travail que nous avons accompli ensemble a été bénéfique.

Pris de court, Frank s’interrogea. Il sait, s’imagina-t-il. C’est pour cette raison que Stappleton m’appelle : il sait que je me souviens de quelque chose…

— Comment s’est déroulé votre retour sur Terre ? poursuivit le médecin. Votre projet de reprise d’emploi a-t-il des chances d’aboutir ?

— Pourquoi m’appelez-vous ? demanda Frank subitement.

— Je vous l’ai dit : ma secrétaire…

— Je ne vous ai laissé aucun message.

— Oh. Dans ce cas…

Des bandes horizontales strièrent l’écran. La réception était mauvaise. À l’extérieur, un éclair lacéra le ciel.

— Ce doit être une erreur de ma secrétaire, suggéra Stappleton. Veuillez me pardonner. Elle m’a pourtant affirmé…

— Je sais ce que vous m’avez fait.

— Pardon ?

— L’intervention que vous avez menée sur ma mémoire, répondit Frank. Celle que j’ai subie dans votre clinique. Je me souviens. Je me souviens de mon réveil et de l’homme à qui vous parliez. Je l’avais déjà rencontré. Il a eu une dispute avec ma femme lors d’une soirée.

— Mais… de quoi parlez-vous ?

Vous le savez. Je veux parler de l’effacement fragmentaire. Vous m’avez bousillé le cerveau. Vous avez effacé une partie de mes souvenirs. Mais cela n’a pas complètement fonctionné, vous m’entendez ? Certaines connexions neuronales ont été épargnées et ont conservé des traces de leur encodage. Je suis sujet à des souvenirs résiduels, à des résurgences.

Stappleton fronçait les sourcils. De nouvelles sautes parasitèrent l’image.

— Frank, j’ignore …e quoi vous parlez. Vous n’avez subi aucune inter… ention, crachota la voix du psychanalyste.

— Pour qui travaillez-vous ?

— Pardon ?

— Pour MEDIMED ? C’est pour eux ? Ce sont eux qui vous ont demandé de m’appeler ?

Stappleton le dévisagea.

— Frank, je…

— Je ne m’attends pas à ce que vous reconnaissiez quoi que ce soit. Mais je sais ce qui s’est passé. L’intervention s’est déroulée dans votre clinique, sur Mars. Je pense que c’est vous, personnellement, qui avez mené l’effacement fragmentaire. Je me souviens du moment où je me suis réveillé. De l’homme à qui vous parliez. Je sais aussi qu’il est mêlé à l’assassinat d’Eva. J’ignore qui il est mais je vais le retrouver. Lui, et tous ceux dont vous protégez l’identité. Et quand je les aurai trouvés, je les traînerai devant les tribunaux. Vous avec s’il le faut.

— Frank, écoutez-moi, intervint le psychanalyste. J’ignore sincèrement de quoi vous parlez. Votre femme n’a pas été assassinée, vous le savez. Vous l’avez admis au cours de votre psychanalyse. Si vous avez conçu l’idée selon laquelle sa mort aurait été planifiée, c’est uniquement parce que vous vous retrouviez sans défense. Nous avons discuté de ce point… usieurs fois. C’est un mécanisme de votre subconscient, à la fois pour accepter sa mort et pour vous… orger une nouvelle raison de vivre, il…

Ne l’écoute pas. Stappleton essaie de te manipuler, ça a toujours été son intention.

Il devait se rendre à l’évidence : depuis le début Stappleton n’avait cessé de lui répéter qu’il se trompait. Il avait tenté de le raisonner, de lui faire comprendre que les pensées paranoïaques qu’il développait étaient causées par le drame qu’il venait de vivre. Et, par étapes successives, il avait fait s’insinuer le doute, et au doute s’étaient mêlés le regret, le sentiment de culpabilité et sa propre reconnaissance de sa paranoïa.

C’était assurément pour cette même raison qu’il l’appelait : pour le faire douter, l’amener à remettre en question ce dont il se souvenait : la thèse même de l’assassinat d’Eva.

— … devrions parler de tout ça à tête reposée, continuait le psychiatre. Ce que vous décrivez ressemble… (Son visage se brouilla de nouveau)… eaucoup à une résurgence de symptômes paranoïaques. S’est-il produit un incident particulier depuis votre… etour sur Terre ? Peut-être serait-il plus sage de consulter l’un de mes confrères ? Étant moi-même sur Mars, il m’est difficile…

Un nouvel éclair zébra le ciel, illuminant l’app-loc de traits incandescents et striant la silhouette de Frank. Et il vint à l’esprit de celui-ci que le dispositif de surveillance qu’il avait cherché un peu plus tôt, avant l’appel de Stappleton, était peut-être à l’intérieur même du vidéophone.

Il s’apprêta à raccrocher.

— … ormal que vous nourrissiez des pensées paranoïaques au sujet de la mort de votre épouse, disait Stappleton. Mais vous devriez réfléchir à tout cela, à tout ce que ça implique parce que…

— Allez vous faire foutre.

Il coupa la communication. Et brusquement, la lumière s’éteignit. De même que les voyants de veille des lampes à halogène et du téléviseur.

Grondement de tonnerre. Frank se leva. L’obscurité l’enveloppait. Seuls des rubans de ville un peu plus clairs se dessinaient entre les obturateurs des volets.

Une coupure d’électricité. Il s’avança et plaqua son front contre la vitre. Ce n’était pas une panne de quartier, il y avait de la lumière aux fenêtres des autres immeubles.

Peut-être la panne ne concernait-elle même que son appartement…

Il marcha jusqu’au couloir et observa la porte d’entrée. Il était possible de discerner des ombres malgré l’absence de lumière, au ras du sol, sous la porte. Des bruits de pas, un murmure, des voix étouffées…

Puis plus rien.

De retour au salon, il régla les obturateurs des volets dans leur position d’ouverture maximale. Puis, à la lueur blafarde du jour, il entreprit de démonter le vidéophone. Ses doigts se crispèrent sur le cache de l’appareil qui se fendit sous la pression. Frank ne termina même pas d’ôter les vis, arracha le capot en plastique avant de se mettre à fourrager entre les fils et de passer en revue les circuits imprimés, persuadé qu’il allait découvrir quelque chose.

Il ne trouva rien.

La lumière revint, et, presque aussitôt, la mélodie de l’interphone retentit.

Frank se tourna vers l’appareil.

Qui cela pouvait-il être ?

S’étant déplacé jusqu’au boîtier, il effleura une zone tactile pour solliciter une vue du couloir extérieur.

Donna…

Que venait-elle faire ici ?

Hésitation. Le timbre musical de l’app-loc retentit encore une fois et il se résolut enfin à bouger. Il lui devait quelques explications pour être parti de chez elle sans un mot. Au minimum, des excuses.

Tandis qu’il s’acheminait vers l’entrée, une sensation de vertige le gagna. Et il dut se retenir à la paroi. Dans la vitre du bloc pharma, il aperçut son reflet : visage livide, blanc des yeux strié de vaisseaux rouges, yeux soulignés de cernes gris.

Cette vision le terrifia.

Il se déplaça jusqu’à la porte. Et quand il ouvrit, Donna était devant lui.
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Donna portait un imperméable gris et une jupe noire plissée aux genoux, un pull en acrylique et des bottes hautes à talons. Frank la regarda un long moment, incapable d’avoir une réaction.

— Désolée, fit la jeune femme. Je ne tenais pas à vous importuner. J’étais sur le point de vous laisser un message. Je croyais que vous étiez absent.

Frank ne sut que répondre. Obéissant à un stimulus inconscient, il s’écarta pour la laisser entrer.

Donna marqua un léger temps avant de franchir le seuil de l’app-loc. Elle s’était parfumée, remarqua-t-il. Il referma la porte derrière elle. Puis ils demeurèrent silencieux pendant de longues secondes.

— Est-ce que ça va ? s’enquit sa partenaire. Je… Je m’inquiétais pour vous. Après votre départ de cette nuit, après…

Elle tendit la main vers Frank pour effleurer son visage, mais celui-ci eut un mouvement de recul involontaire.

— Frank, qu’est-ce qui se passe ?

— Je… Ça n’a rien à voir avec vous, répondit-il. C’est… C’est moi. Il se passe quelque chose.

Il fit demi-tour brusquement ; il avait conscience d’agir de façon bizarre mais il ne se sentait pas en mesure d’affronter son regard. Donna le suivit jusqu’au séjour et s’arrêta dans l’ouverture, où elle ouvrit son imper. L’appartement montrait encore les traces des recherches de Frank. Le vidéophone gisait en pièces détachées sur la table basse.

— Café ?

— Pourquoi pas.

Il ouvrit la porte du réfrigérateur et la referma aussitôt.

— Je n’ai pas de lait, dit-il. Je ne pense pas avoir de sucre non plus…

— Ça m’est égal, répondit la jeune femme. Je le prends noir.

Frank se demanda ce qu’elle éprouvait vis-à-vis de lui. Avait-elle des remords ? De la tendresse ?

Il devait garder son sang-froid. Il se sentait extrêmement nerveux. De quoi avait-il peur exactement ?

Actionnant le dispositif de la machine à café – qui lui préleva deux crédits-monde pour les frais d’utilisation –, il observa à la dérobée la silhouette de Donna. Dans la lumière en déclin, Frank devina le volume de ses seins. Hier, il la serrait dans ses bras, et aujourd’hui, elle lui apparaissait comme une étrangère.

Parce que nos sentiments sont trop complexes pour que nous les comprenions vraiment.

Donna avait une taille ravissante, des jambes parfaites. Il se rendit compte qu’il la désirait presque à cet instant.

Il lui tendit une tasse et ils restèrent silencieux longtemps, l’un et l’autre plongés dans leurs réflexions, leur café à la main, lui adossé à la porte du réfrigérateur et Donna appuyée contre l’un des éléments de la cuisine.

— En avez-vous parlé à quelqu’un ? finit par demander Frank.

— Que voulez-vous dire ?

— Je veux parler de l’effacement fragmentaire. De la sonde que vous avez menée sur ma mémoire hier soir.

Il lut de l’incompréhension dans le regard de Donna.

— En avez-vous parlé à quelqu’un ? répéta-t-il.

— Je… De quoi parlez-vous ?

Il la dévisagea. Pourquoi Donna faisait-elle mine de ne pas comprendre ?

Frank avala sa salive et eut l’impression que sa gorge était comme hérissée d’aiguilles.

— Je suis venu chez vous la nuit dernière, expliqua-t-il. Je vous ai demandé… Je vous ai demandé d’extraire le souvenir d’une soirée à laquelle j’ai assisté avec ma femme… Bon sang, Donna. Ne me dites pas que vous ne vous rappelez pas ?

Il se mit à trembler. Pourquoi Donna refusait-elle de lui répondre ? À quoi jouait-elle, à la fin ?

Il jeta son café dans l’évier puis se pencha, bras tendus, un goût de cendre dans la bouche.

Au bout d’un moment, la jeune femme déclara :

— Frank, vous êtes bien venu chez moi, mais…

— Cessez de mentir !

Il pivota vers elle et extirpa le projecteur holographique de sa poche.

— Tenez, dit-il en brandissant l’objet devant les yeux de sa partenaire. Regardez ! C’est l’image de l’homme que vous avez extraite de ma mémoire hier soir ! Je l’ai isolée du reste du souvenir. Vous vous rappelez maintenant ?

— Je… Je ferais peut-être mieux de partir.

— Non, c’est trop facile !

Il l’agrippa par le poignet.

Pourquoi ? Pourquoi lui faisait-elle ça ? Pourquoi refusait-elle d’admettre la vérité ?

— Frank, vous… tu me fais mal.

— Et vous allez me faire croire que nous n’avons pas couché ensemble ? Que j’ai tout inventé ? Que tout ça, c’est dans ma tête ?

Donna plongea son regard au fond du sien.

— Non. Nous avons bien couché ensemble, répondit-elle. (Une lueur brillait dans ses yeux.) C’est vrai mais… tu n’as pas besoin de me faire mal pour que je l’avoue.

Il l’observa. Il ne savait plus ce qu’il devait croire, et se surprit à douter.

Je suis allé chez elle. C’est forcément elle… Sinon, qui a pu extraire le segment mémoriel ?

Il la lâcha et fit s’afficher l’écran de contrôle du projecteur. Comme il le pensait, il n’avait pas réglé l’horloge du kit ; il n’en avait pas vu l’utilité sur le moment. Et l’horloge, compte tenu de l’inutilisation prolongée de l’appareil, s’était réinitialisée.

Impossible de connaître la date et l’heure auxquelles le segment mémoriel avait été extrait.

Se tournant vers sa partenaire, il la sonda du regard.

— Frank, tu m’as bien montré cette image, reprit Donna. Tu m’as parlé de la mort de ton épouse, de… des soupçons que tu avais, que tu suspectais qu’elle a été assassinée. Et que quelqu’un… que quelqu’un a effacé une partie de tes souvenirs. Mais jamais tu ne m’as demandé de me connecter à ta mémoire. Je n’aurais pas accepté. Tu comprends ?

Elle mentait. Sinon, comment expliquer qu’il eût tout inventé ?

— Si ce n’est pas toi, alors qui ?

— Comment veux-tu que je le sache ? L’image était déjà en ta possession quand tu es venu me voir. Tu avais l’air si désemparé, et je…

— Tu veux dire que c’est pour cette raison que tu as couché avec moi ? Parce que j’avais l’air… désemparé ?

Donna lui adressa un regard noir.

— Je ferais peut-être mieux de partir, répliqua-t-elle en détournant les yeux. Je… Je n’aurais pas dû…

Il la retint par le bras.

— Non, reste. Je veux dire… Je préfère que tu restes.

Frank l’attira à lui et, serrés l’un contre l’autre, ils s’embrassèrent.

Peu à peu, les ombres de l’appartement glissèrent autour d’eux. Frank lui ôta ses vêtements. Donna était belle. Il caressa son corps, tentant de refouler les idées noires qui l’assaillaient. Et il eut de nouveau la sensation de se servir d’elle, que ce moment était en dehors du temps, irréel. Puis la culpabilité l’envahit ; il pensa à Eva, à son visage glacé par la mort.

Sa propre voix, lointaine :

« Pourquoi ? Pourquoi ne veux-tu pas me dire ce qui se passe ?

Eva se tenait face à lui, sur la terrasse d’un building. Des tours géantes les encerclaient, les écrasaient de leur hauteur.

— Tu ne comprends pas, répondit sa femme. Il n’y a rien entre cet homme et moi. C’est…

— Quoi ? insista Frank.

Eva détourna les yeux.

— Je ne peux pas te le dire… Je ne veux pas mettre ta vie en danger, Frank. Ces gens sont dangereux. Ils sont capables de tout. Je… Je ne veux pas te perdre, tu comprends ? Si je parle… ils me tueront. Ils nous tueront tous les deux.

Elle détourna le visage pour le cacher, comme pour pleurer en secret. Et soudain, Eva vint se blottir contre lui, contre sa poitrine. Et Frank la serra fort.

À cet instant, la ville n’existait plus. Il n’y avait qu’elle et lui, la chaleur de son corps contre le sien.

Dans ses bras, Eva s’était mise à trembler.

— Je ne veux pas te perdre, avait-elle murmuré, la tête sur son épaule. Dis-moi que je ne te perdrai pas…

— Tu ne me perdras pas, avait affirmé Frank. »

 

*

 

Il s’éveilla en sueur, recroquevillé sur le plancher de l’app-loc, un drap rejeté sur ses jambes.

Frank faillit sombrer de nouveau. Les ténèbres se refermaient, ensevelissaient tout. Il lutta pour les repousser, parvint à redresser la tête. Donna. À demi hébété, il chercha du regard la jeune femme. Puis se leva sans comprendre en titubant, inspectant des yeux l’appartement.

Haletant, il se sentit soudain à bout de souffle et appuya son front contre le mur. Des images mentales ressurgirent. Arnie. Arnie Schneidermann… Le jour où ils avaient assisté à la mise en cryogénisation d’Eva.

« J’ai trouvé quelque chose », lui avait dit Arnie.

Sa vue se troubla et il essaya de se souvenir, se frotta les paupières pour tenter de chasser le voile brumeux qui obscurcissait sa mémoire.

« La station de Groundwood, avait ajouté Schneidermann. Le casier numéro 54. »

Et un nom : « Pam Tonevara. »

 

*

 

Il émergea du néant et eut un sursaut de frayeur en se redressant et en apercevant le visage de Donna à seulement quelques centimètres du sien. Les draps étaient trempés de sueur. Sa respiration était courte, saccadée.

Inquiète, la jeune femme l’observait. Elle partageait avec lui l’étroite couchette. Ils étaient nus. L’un des seins de Donna frôlait sa poitrine.

Ils étaient chez lui, dans son app-loc.

— Tu parlais en dormant, lui apprit la jeune femme. Tu…

Il fut tout à coup terrifié et se recroquevilla sous la couverture, grelottant.

Depuis combien de temps Donna était-elle ici ? Combien de temps s’était-il écoulé depuis son arrivée ?

Frank repensa à la vision d’Arnie, à ce qu’il lui avait dit.

La station de Groundwood. Un numéro de casier. Pam Tonevara.

Était-ce un rêve ?

Ou une réminiscence ?

Il se redressa et consulta l’écran de son AP. La brillance du bracelet éclaira son visage. Presque 17 heures.

Était-il possible qu’il ait eu une absence de plusieurs heures ?

Il se mit sur son séant et se massa les tempes. Ses maux de tête, ses saignements de nez… Étaient-ils la conséquence de l’effacement fragmentaire, de l’apparition de souvenirs résiduels ?

Ou étaient-ils causés par… autre chose ?

L’implant. Mon implant a été conçu chez MEDIMED, réfléchit-il.

Un sentiment de terreur s’immisça en lui.

Arnie lui avait parlé de quelque chose. La station de Groundwood. Près du centre commercial où Eva avait été tuée…

Il sentit soudain la main de sa partenaire se poser sur son épaule et son corps se blottir contre le sien.

— Frank… qu’est-ce qui se passe ? Je m’inquiète pour toi. Tu es sûr que tout va bien ?

Il lui jeta un regard par-dessus son épaule. Puis la repoussa doucement, se leva et se baissa pour ramasser ses affaires.

— Habille-toi, dit-il. Je te ramène… Je dois vérifier quelque chose.


37.

Une brise glaciale soufflait quand ils sortirent sur la terrasse. Les lumières des immeubles constellaient la nuit.

Frank déverrouilla l’habitacle et se hissa à bord de l’appareil. Donna l’imita. Plusieurs secondes s’écoulèrent avant qu’il se décide à mettre le contact.

Lui avait-elle dit la vérité en prétendant ne jamais avoir sondé sa mémoire ?

Pourquoi lui mentirait-elle ? Dans quel but ?

Une nouvelle migraine enserrait ses tempes. Frank serra la mâchoire. La Vultur quitta son emplacement et se connecta à une voie rapide. Panneaux d’information, écrans géants, publicités se succédaient en imprimant leur mosaïque de couleurs sur le ciel. Des lignes et des pointillés incandescents défilaient sur le pare-brise.

Dans la lumière discontinue, il regarda les genoux de Donna et la courbe de ses jambes.

Pourquoi lui avait-il fait confiance ? Donna était-elle en train de jouer avec lui ? Avec sa santé mentale ?

Tu t’enfonces dans la paranoïa. Et plus tu t’y enfonces, plus ton existence te paraît morcelée, faite de pièces rapportées, de fragments incohérents.

Il avait même soupçonné Warwick en partant de chez elle, se souvint-il.

Frank essaya de retracer le fil des événements de la veille. Il y avait eu son rendez-vous à la CAE avec Palomito Esteven, sa conseillère. Puis la seconde réminiscence. Il s’était souvenu de l’altercation qu’Eva avait eue avec cet homme. Et il avait découvert que la réception avait bien eu lieu et qu’elle avait été organisée par Medimed. Ensuite… Je suis allé à OJIKA. Je me suis souvenu du procès de Ripley et… Puis il y avait eu son passage à l’app-loc, où il avait récupéré le kit de connexion.

À quelle heure s’était-il rendu chez Donna ?

Et s’il avait eu une absence comme celle qu’il venait d’avoir un peu plus tôt, alors que sa partenaire se trouvait chez lui ?

Il devrait reprendre le contrôle. Ne pas se laisser aller à la paranoïa.

 

L’unité d’habitations ZEB-31 émergea de la jungle urbaine. Des images morcelées de la nuit précédente imprégnèrent son esprit. Le monorail infléchit sa trajectoire puis passa en procédure d’approche avant de se ranger le long de l’accès à la terrasse.

Bien que l’orage fût passé, des gouttes de pluie de la taille du pouce recommençaient à tomber en s’écrasant sur le pare-brise comme des astres morts. Frank enclencha le dispositif d’ouverture de la trappe d’accès et celle-ci se souleva. Donna marqua un léger temps d’hésitation avant de lui adresser un regard puis de passer la jambe à l’extérieur. Elle descendit et Frank la regarda ajuster sa jupe, qui s’était légèrement retroussée pendant le trajet.

Ils s’observèrent sans rien dire. Le vent cinglait la coque du véhicule, faisait claquer les pans de l’imper de la jeune femme.

Un imper comme celui que Ripley portait ce jour-là.

Détournant la tête, Donna chassa des cheveux de son visage.

— Que vas-tu faire ? s’enquit-elle. Je veux dire… Où vas-tu ? Je suis inquiète et…

— Ne le sois pas. C’est juste… Je dois me rendre quelque part…

Il ne savait rien d’elle. Et pourtant, il lui avait fait confiance.

Pourquoi Donna s’intéressait-elle tant à lui ? Depuis le début ? Est-ce que ça ne cachait pas quelque chose ? N’était-ce pas pour mieux le manipuler ?

Arrête.

Dans l’immédiat, il devait se rendre à Groundwood, à la station éco-tram du centre commercial où Eva avait été tuée. Frank ignorait s’il trouverait quelque chose, si la vision qu’il avait eue à l’app-loc relevait d’un simple rêve.

Mais il devait en avoir le cœur net.

— Je dois partir, ajouta-t-il en regardant Donna. Je te rappellerai. Peut-être.

Donna acquiesça. Frank effleura la commande de fermeture de la porte et celle-ci bascula, masquant progressivement la silhouette de la jeune femme.

Il adressa un dernier regard à Donna au travers de la vitre, avant de quitter la terrasse de stationnement.


38.

La tempête se déchaînait et des trombes d’eau discontinues se déversaient sur le pare-brise.

Un message post-mortem s’afficha, glissa dans la nuit comme un mirage, et Frank se tourna vers la structure externe de la station de Groundwood, battue par le vent et la pluie.

Quand la Vultur fut raccordée à une borne de stationnement, il quitta le véhicule et traversa le quai au bout duquel il emprunta un Tube permettant de gagner la station.

Dehors, la tempête faisait rage : les bâtiments s’effaçaient, en partie dissimulés par les bourrasques de pluie qui crépitaient contre les parois en verre.

Les lettres GROUNDWOOD STATION se détachèrent en caractères dorés sur fond gris quand il entra dans la station. Les panneaux fléchés lumineux indiquant la direction du centre commercial apparurent. Frank revit Eva, allongée sur le sol et se vidant de son sang. Puis Ripley, se retournant sur son passage après l’avoir bousculé. Il se rappela les cris, les larmes, les clients recroquevillés sur le sol, les bras repliés au-dessus de leur tête. Et, pendant un instant, il fut incapable d’avancer, d’affronter les émotions violentes qui le parcouraient. Il porta une main à sa tête. La station était bondée – l’heure de pointe. Partout, le va-et-vient incessant des passants. Peu à peu, il parvint néanmoins à repousser le flot de pensées tumultueuses qui agitaient son esprit. Puis il réussit à s’arracher à son immobilité, et à reprendre sa marche. N’ayant aucune connaissance précise des lieux, il se mit en quête d’un plan.

Il erra pendant plusieurs minutes avant d’apercevoir la modélisation 3D. L’image flottait au-dessus d’un socle. Du bout des doigts, Frank changea l’orientation du plan, compulsant les informations qui s’affichaient devant ses yeux sous forme d’étiquettes virtuelles : toilettes publiques, distributeurs de cartes ECO, quais, passerelles de liaison, service de sécurité… Et aperçut la zone qu’il cherchait : comme dans la plupart des stations, il y avait bien un service de compartiments de stockage destiné au surplus de bagages des voyageurs.

Couloir numéro 13.

Il se mêla au flux mouvant des usagers et s’enfonça dans un passage voûté, en contrebas duquel un éco-tram était à quai.

Un magma de pensées obscurcissait son esprit. Arnie lui avait dit avoir trouvé quelque chose… Mais ce qu’il avait découvert, l’avait-il laissé ici à son intention, dans l’un des casiers, comme il le supposait ?

Frank accéléra le pas. La foule se raréfiait. Il jeta des coups d’œil rapides par-dessus son épaule.

Au bout d’un moment, il arriva en vue du cercle éclairé renseignant le numéro du couloir. Un courant d’air frais circulait. Il localisa le service de location des compartiments de stockage. Près de mille casiers s’y trouvaient.

Il s’enfonça dans la zone. L’éclairage cru des néons lui fit plisser les yeux. Une rangée de guichets automatiques supervisait le service. Il s’approcha d’une des machines, où une hôtesse virtuelle se matérialisa.

— Puis-je vous aider ? s’enquit la jeune femme.

— Je cherche une location. Au nom d’Arnie Schneidermann.

Il n’était même pas certain qu’Arnie eût loué le casier à son nom.

— Un instant, je vous prie… (Il y eut un temps de latence.) Désolée, reprit l’image, par moments parcourue de légères oscillations. Nous n’avons aucun casier à ce nom.

Il réfléchit. Se trompait-il ? Puis Frank se remémora le nom qui lui était revenu en mémoire à l’app-loc : Pam Tonevara.

— Et… au nom de Pam Tonevara ?

Cette fois, l’hôtesse répondit :

— Nous avons bien un casier à ce nom. Numéro cinquante… quatre.

Frank pivota en direction des compartiments.

Pam Tonevara. Il réalisa que c’était une anagramme du nom de son épouse : Eva Paramont.

Les mains moites, Frank s’approcha du casier. PROCÉDURE D’IDENTIFICATION EN COURS, signala le système de fermeture intelligent en scannant sa puce de paiement. DÉSOLÉ, MAIS LES RÉFÉRENCES DE VOTRE IMPLANT BANCAIRE NE CORRESPONDENT PAS. VEUILLEZ ENTRER LE CODE D’OUVERTURE.

Un volet s’ouvrit, révélant un clavier numérique.

Il ne connaissait pas le code.

Quatre chiffres.

D’abord indécis, puis, avec de plus en plus d’assurance, Frank pianota la date du décès de sa femme : le 15 novembre.

Il y eut un déclic, et un voyant s’alluma.

MERCI, fit l’appareil.

Le compartiment s’ouvrit.

Son pouls s’accéléra et il se pencha pour regarder dans le casier. Il crut d’abord qu’il était vide.

Puis il aperçut quelque chose au fond, enveloppé d’un linge sombre.

Frank rapprocha la forme du bord du casier, jeta un coup d’œil alentour et écarta l’étoffe, révélant une partie de l’objet qu’elle enveloppait.

Un reflet noir et bleuté brilla.

Il se colla au compartiment, regarda à nouveau autour de lui.

Une arme. Modèle Stinger – un pistolet à fragmentations conçu pour transpercer les blindages les plus résistants. Le chargeur, rempli à soixante-dix pour cent. Puce de localisation neutralisée. Où Arnie avait-il bien pu se la procurer ? Les armes létales étaient interdites dans les pays de l’Union.

Frank hésita à s’en emparer. Puis il remarqua que quelque chose était fixé à la crosse.

Un cristal de données. Avec précaution, il détacha le support du pistolet, puis le leva à hauteur d’yeux pour essayer de voir par transparence ce qu’il contenait. Aucune prévisualisation ne semblait avoir été enregistrée. Format peu répandu, nécessitant un lecteur spécial.

Était-ce Arnie qui le lui avait laissé ?

Il empocha le cristal. Puis, discrètement, il s’empara de l’arme et la glissa à sa ceinture, sous son blouson, dont il remonta la fermeture. Il vérifia une dernière fois que personne ne l’observait. Arnie devait penser qu’il était en danger, à l’époque. Et le danger qu’il courait aujourd’hui était peut-être tout aussi réel…

Après avoir refermé le casier, Frank s’empressa de regagner son véhicule.


39.

Il était bien installé dans son siège, toujours garé sur l’aire de stationnement de la station de Groundwood, observant le cristal de données.

Arnie avait été victime d’un accident mémoriel un peu plus d’un mois plus tôt.

De sombres pensées remontèrent à la surface de son esprit. Était-il possible que l’accident ait été…

Non, il sombrait encore dans la paranoïa. Mais… comment ne pas y songer ?

L’accident a peut-être été provoqué, spécula-t-il.

Il mit le contact : il n’y avait qu’un endroit où Frank pouvait espérer mettre la main sur un lecteur permettant de décoder les informations contenues sur le cristal : Alpha du Centaure, le quartier de l’électronique.

Les barres d’immobilisation de la borne de parquage libérèrent l’engin. Et la Vultur se dégagea de l’espace de stationnement.

 

Les conditions climatiques étaient un peu meilleures qu’à son arrivée.

Dehors, la pluie battait contre la carlingue. Quelques éclairs striaient l’horizon, mais l’orage était loin. Le système interne compensa le degré d’inclinaison du cockpit au moment où l’appareil se renversait pour s’engager sur une rampe d’accès périphérique.

Le tracé du système de navigation se mit à jour : il atteindrait sa destination d’ici une vingtaine de minutes.

 

Comment être sûr ? Comment être certain de ce qu’il s’était passé avant sa condamnation ? Avant Mars ? Depuis qu’il savait que Stappleton avait effacé une partie de sa mémoire ?

Comment être sûr qu’Eva était morte ?

Non, il était en train de perdre pied ; il devait se concentrer sur le présent, maintenir son contrôle sur les événements.

L’obscurité engloutit l’habitacle. Les voyants du tableau de bord projetaient des reflets colorés sur son visage.

Alpha du Centaure. Le quartier était limitrophe à une zone morte du nom de Stevenage. Des industriels et de grands groupes essayaient d’y étendre leur empire depuis peu, à en croire les informations qui circulaient sur l’interface visuelle de son ordinateur de bord. Plusieurs articles mentionnaient que la technologie qu’ils tentaient d’y implanter – panneaux holographiques, dispositifs publicitaires, écrans géants… – ne recevaient pas un très bon accueil de la part de la population locale, qui désirait garder la main sur son territoire et sur les éléments que l’on y introduisait. En conséquence de quoi la technologie de ces grands groupes était systématiquement démontée, et ses composants revendus au marché noir.

Certaines rumeurs prétendaient même que Stevenage était le prochain quartier à l’étude pour faire l’objet d’une restauration complète. Ce qui expliquait sans doute pourquoi les grosses firmes s’intéressaient tant au quartier qui le jouxtait.

La zone morte se dessina, privée de ses lumières urbaines, tel un cratère de vide dévorant la ville.

La Vultur amorça sa descente et disparut entre deux tours délabrées, dont la structure – vestiges de la guerre – se tordait sur le ciel.


40.

La fiche de connexion brilla d’un éclat froid, puis disparut dans l’interface de communication.

Il y eut un éclair blanc, et le contact s’établit.

 

Frank perçut les rires, un tintement de coupes, non loin, et le brouhaha ambiant.

Il discerna une foule d’invités.

La soirée de MEDIMED.

Une séquence mémorielle.

Ce n’était pas le son de sa voix.

Ce n’est pas mon souvenir.

 

Le propriétaire du fragment mémoriel se tient en compagnie d’invités, certains souriants et d’autres à l’expression plus neutre. Un homme parle tandis que les autres l’écoutent. Une femme rit. L’ambiance est détendue. Et, tout à coup, une silhouette passe à la périphérie du champ de vision de l’homme à qui le souvenir appartient. Une femme, que l’individu suit des yeux. Regard mutuel. L’homme s’excuse auprès de ses interlocuteurs et sort sur la terrasse. La nuit l’enveloppe. Devant lui, la femme se tient face au parapet qui ceint la terrasse extérieure, sa silhouette se découpant sur la structure des immeubles.

Eva, belle à se damner. Sa robe rouge émettant des reflets pailletés dans la lumière. Elle boit une gorgée de champagne. Sa coupe étincelle.

L’homme s’arrête tout près d’elle. Elle pivote vers lui et, pendant un long moment, le silence s’abat. Ils se dévisagent. Puis échangent quelques paroles. Le ton est glacial.

C’est lui, réalise Frank, prenant conscience qu’il est en train de visualiser l’un des souvenirs de l’homme avec qui sa femme s’est disputée.

Un sentiment de malaise s’empare de lui.

« Vous avez vu le résultat des analyses ?

— Mêlez-vous de ce qui vous regarde, rétorque l’homme.

— Qu’est-ce que vous croyez ? Que personne ne s’apercevra de rien ? Qu’on vous laissera continuer indéfiniment ? Savez-vous combien de personnes sont déjà mortes à cause de vous ? »

L’individu braque les yeux sur elle et s’assure que personne ne les regarde avant de l’agripper par le poignet.

La respiration d’Eva s’interrompt. Le visage de l’homme est tout près du sien. Elle se débat. L’inconnu raffermit son étreinte. La coupe de champagne de sa femme s’échappe d’entre ses mains et se brise sur le sol.

Eva ne le quitte pas des yeux. Son regard brille. Enfin, elle parvient à se dégager de l’emprise de l’individu, et le gifle.

Au même moment, Frank se voit. Il se reconnaît : il vient d’entrer dans le champ visuel de l’homme. Celui-ci l’a repéré. Eva l’a vu, elle aussi. Elle part à sa rencontre, l’intercepte, se blottit dans ses bras. Frank caresse les épaules nues de sa femme, sans pour autant détourner les yeux de l’homme qui l’observe. Eva tente de le retenir, mais il la repousse doucement. Il s’arrête à moins d’un mètre de l’inconnu.

« Vous devriez tenir votre femme, assène celui-ci. Elle finira par vous attirer des ennuis. »

 

Un nouvel éblouissement. Puis une succession d’images : Rimmel, de dos, occupé à servir du champagne.

Éclairage mordoré, boiseries aux murs. En arrière-plan, on aperçoit les tours du quartier médical entre les obturateurs des volets.

Une coupe dans chaque main, Rimmel se retourne.

« Nous saurons où elle sera, déclare l’individu qui lui fait face en prenant le verre que Rimmel lui tend. Mardi. Notre problème sera résolu. »

Une expression sinistre se dessine sur les traits du PDG de MEDIMED. Puis son visage se fond dans la pénombre de la pièce.

 

Peu à peu, Frank reprit conscience.

Il retira la fiche de sa nuque. La lumière, éblouissante. Les dernières rémanences visuelles perturbèrent son champ de vision. Puis la réalité effaça progressivement les images qu’il venait de voir.

Il aperçut le lecteur universel posé devant lui.

Il avait pu se brancher en direct au moyen de son module de communication.

Cabine exiguë. Rideau de séparation.

Alpha du Centaure.

Le cristal de données.

Arnie.

Il se leva, un peu étourdi. Puis enfonça la touche pour éjecter le cristal.

Arnie avait sondé la mémoire de cet homme. Par hasard, très probablement. Mais il avait compris que les souvenirs qu’il en avait extraits étaient très certainement liés à la mort d’Eva.

Arnie avait fait une copie de ses incursions et lui avait laissé l’enregistrement.

Frank récupéra l’objet et tira le rideau. D’autres isoloirs : rideaux fermés, d’autres ouverts… Souvenirs confus. C’était à peine s’il se rappelait comment il était arrivé là.

Il se retint à la paroi. La nausée l’envahissait, doublée d’une forte migraine. Titubant, il s’enfonça dans le couloir qui se trouvait face à lui. Les murs parurent se rapprocher l’un de l’autre, se tordre. Sa vision se déforma. Musique étouffée, clignotements lumineux.

Désorienté, il traversa une sorte d’échoppe remplie de bric-à-brac puis sortit dans une galerie couverte jalonnée de boutiques. Le bruit et la foule l’oppressaient. Hagard, Frank observa les éclairages crus, les enseignes et les arcs de couleurs vibrantes dont il parvenait à percevoir le crépitement électrique. Trou noir. Il ne se rappelait pas par où il était venu.

Il s’enfonça dans le paysage high-tech ; des pulsations électroniques l’encerclèrent, accompagnées de scintillements d’images. Partout, des néons, des enseignes et des vitrines ornées de diodes tape-à-l’œil. Foule éclectique : des cadres et des passants ordinaires se mêlant à des zonards de toutes sortes ; coiffures extravagantes, vêtements décalés et maquillage excessif, piercings, lentilles phosphorescentes dotées de circuits imprimés, implants sous-cutanés, tatouages fluorescents. Il s’engouffra dans un passage en tentant de retrouver son chemin. Une lueur sanguine tomba sur ses épaules. D’autres enseignes : ORGANES MULTIPLAISIRS ; PARTAGEZ LES SENSATIONS DE VOTRE PARTENAIRE ; IMPLANTS SIMULATEURS D’ORGASME ; PLAISIRS ARTIFICIELS.

Plissement d’yeux. Incertain, il se glissa dans un autre boyau. Des voyants rouge et jaune tranchaient avec l’éclairage bleu dominant. Des ombres remuaient sur les murs. Çà et là, des couples s’embrassaient, se pelotaient dans des alcôves. Frank se frotta les paupières. Le volume de la musique était de plus en plus fort : de la death dance – un boucan à réveiller les morts.

 

L’intérieur d’un club. Des éventails de lasers scindaient la pénombre de traits incandescents ; la puissance du son était à fendre le crâne. Ambiance survoltée. Des clients massés autour de plateformes circulaires surélevées et rétro-éclairées balayées par des effets de lumière reluquaient des filles dévêtues qui se déhanchaient au rythme de la musique, exhibant piercings et parures électroniques, la peau tendue d’implants sous-cutanés transformant le relief de leur corps.

De la technologie mêlée à la chair : du strip-tease techno-organique.

Il se tailla une place dans la cohue aux vibrations des basses surpuissantes, se frotta aux corps enduits de sueur et à la frénésie ambiante. Le martèlement, de plus en plus fort à ses tempes. Éclairage stroboscopique, mouvements de foule irréels – bras levés, expressions fragmentées prises sur le vif. Frank dépassa une hôtesse holographique au script comportemental assez évolué puisqu’il lui permettait d’interagir avec son environnement. La fille était superbe, portait des bas fluos, des bottes montantes à talons compensés et un bustier. Des tatouages luminescents ornaient ses épaules. Elle lui adressa un regard en souriant.

L’endroit grouillait de monde, de grands mouvements de foule désordonnés le repoussèrent, puis le happèrent. Des rayons de lumière l’aveuglèrent. Frank fut ballotté en tous sens. Il tenta de contrer la masse ondulante qui l’entraînait, la musique lui perforait les tympans. Sortir d’ici. Puis une ronde de cocktails éclairant des visages qui semblaient léviter dans la pénombre. Il aperçut une fille : visage séduisant, de longs cheveux bleus et de grands cils, yeux étoilés de noir, bustier chromé – des voyants multicolores disposés en spirale sur chacun de ses seins clignotaient en convergeant vers la pointe.

De courtes images mentales ressurgirent. Il l’avait rencontrée, à son arrivée. Il avait erré, interrogé des passants et, peu à peu, on l’avait aiguillé vers ce club. Après qu’il lui eut montré le cristal, la fille lui avait indiqué l’endroit où il avait pu visualiser les données qu’Arnie lui avait laissées. Il lui avait même offert un verre ; en fait, il n’en était pas certain. Tout se mélangeait. Les dernières heures formaient dans sa tête un chaos de souvenirs entremêlés.

— T’as trouvé ?

Il riva son regard sur elle. Elle était superbement faite : de longues jambes fines qu’il était impossible de ne pas remarquer en raison de la jupe qui lui arrivait à mi-cuisses. Sans le quitter des yeux, la fille but une gorgée dans un verre dans lequel lévitaient de fines particules dorées.

Frank nota que ses doigts étaient pareils à ses jambes : longs et fins.

— Hey, ils ont des applications pour deux en salle virtuelle, lui lança-t-elle. Tu veux m’accompagner ?

Sans répondre, il s’éloigna et se faufila entre les clients.

— Je m’appelle Galaxy, ajouta la fille en se dressant sur la pointe des pieds. Je suis à la table 24, si jamais tu changes d’avis !

*

Le froid lui mordit la chair. Il s’agrippa à la paroi externe du bâtiment en sortant. L’air frais était revigorant.

Au loin, un éco-tram passa dans la nuit, serpent de lumière évanescent. Puis son AP émit une série de bips : taux de radioactivité bien plus élevé que la normale, excédant la limite établie par les autorités sanitaires.

Quittant son point d’appui, Frank manqua tomber en avant. Une contraction lui souleva l’estomac. Courbé en deux, il vomit de la bile et cracha du sang. La douleur lui cisaillait le ventre.

L’esprit embrumé, les mains sur les genoux, les yeux larmoyants, il observa le filet de salive qui s’étendait de sa mâchoire jusqu’au sol.

Que lui arrivait-il ? Battement de paupières. L’environnement s’obscurcit, il chancela. Frank parvint finalement à se redresser, à maintenir son équilibre et à prendre une bouffée d’oxygène. Les radiations. C’était peut-être elles qui le rendaient malade.

Il se remit en marche. Une onde de chaleur lui monta au visage. Et pendant un moment, la douleur culmina et fut si forte que Frank dut presser du bout des doigts sur la veine gonflée qui palpitait à sa tempe. Il serra les dents, puis il s’engagea dans un escalier métallique.

Palier de mi-hauteur. Fébrile, il enclencha le dispositif de géolocalisation du véhicule : il était garé à une centaine de mètres.

Passage sombre. Un souffle d’air lui caressa le visage, charriant des relents de pollution. Frank s’y engouffra. Au bout, trois silhouettes… Pressentiment. Il se figea, commença à reculer. Deux autres silhouettes lui barraient la route. On l’avait piégé. Il eut le temps de voir l’éclat que renvoyait un poing métallique et glissa la main dans son blouson. L’arme. Il l’avait sans doute laissée dans la Vultur.

Un son sourd éclata derrière sa tête, et il tomba à genoux. Son épaule heurta un mur et il s’effondra en s’enroulant sur lui-même.

Couché sur le flanc, le souffle court, la douleur tambourinant dans son crâne, Frank essaya d’apercevoir le visage de ses agresseurs. Mais il ne distingua rien d’autre que des mouvements confus de jambes…

Puis les ténèbres.
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Des images, entrecoupées de soleils noirs.

Vision floue. Des silhouettes mêlées à des taches colorées. Frank essaya de garder les yeux ouverts.

Un attroupement. Des murmures.

— Tu m’entends ?

— Attendez…

— Quoi ?

— Je le connais, fit une voix.

Il sentit qu’on le soulevait. Des images se bousculèrent : des ombres sur un mur. Un passage. L’entrée d’une unité d’habitations.

 

Allongé sur le dos. Yeux grands ouverts. L’impression de surgir d’un trou noir.

L’implant.

À moitié conscient, en proie au délire, il pensa : Peut-être peut-on modifier mes perceptions à distance, agir sur mes émotions et sur les informations qui transitent par mon cerveau. Voire contrôler une partie de mon esprit.

Battement de cils. Au-dessus de lui, le visage de la fille rencontrée au club.

Vaporisation de gel cicatrisant sur ses blessures. Une pâte blanche se forma en surface, écuma légèrement. Frank ressentit de légers picotements.

Puis, de nouveau, les ténèbres eurent raison de lui.
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Le jour pénétrait faiblement la pénombre.

Il se dressa sur un coude, torse nu. La peau couverte d’écorchures. Appartement inconnu.

Où était-il ?

Des fragments d’images se mélangèrent, lui revinrent en mémoire. La visualisation de l’enregistrement des segments mémoriels qu’Arnie avait extraits à Alpha du Centaure, l’homme de la soirée. MEDIMED, son agression.

Frank se frotta les paupières. Droit devant, un coin-cuisine. Plan de travail encombré d’ustensiles divers, récipients suspendus et étagères encastrées. Au plafond, les pales d’un ventilateur projetaient des ombres immenses sur le sol.

Il se leva, chancela. Une barre lui comprimait le front. Son blouson était posé sur le dossier d’une chaise. Il s’en approcha, chercha sa boîte de comprimés. Et s’aperçut que le cristal de données avait disparu.

On le lui avait volé.

Sa boîte de comprimés à la main, Frank s’aventura plus avant dans le logement.

Par la fenêtre, il aperçut les immeubles déchiquetés – la zone morte de Stevenage. Le jour paraissait mort lui aussi. Un ciel plombé écrasait le paysage. Tout était gris et sinistre. Vu d’ici, Stevenage semblait davantage défiguré par la guerre : des tours délabrées, une brume jaunâtre s’élevant en rubans vaporeux dans le ciel, des bâtiments usés en partie affaissés, aux flancs éventrés, noircis par la fumée.

Aucun système de stérilisation. Il repéra un miniréfrigérateur. À l’intérieur, une brique de boisson – du jus de fruits concentré cent pour cent synthétique. Il décapsula la canette et goba un comprimé. Une liste d’aliments dont le stock était à renouveler s’afficha sur la porte au moment où il la refermait.

Alpha du Centaure… Il se souvenait du club, des fragments mémoriels enregistrés sur le support de données.

Arnie avait sondé la mémoire de l’inconnu qui avait assisté à la soirée. Aucune preuve réelle dans les segments qu’il avait visionnés, mais de fortes présomptions. Rimmel et l’homme présent à la réception se connaissaient. Ils parlaient d’Eva ce jour-là. Cela lui avait paru évident.

« Nous saurons où elle sera, avait déclaré l’individu. Mardi, notre problème sera résolu. »

La mémoire de cet homme contenait plus, s’avisa Frank : la preuve qu’Eva avait été assassinée.

Il devait le retrouver.

Tournant le dos à la vitre, il aperçut une porte entrouverte. De l’autre côté, une fille nue, allongée dans la froide lumière d’hiver.

La fille qu’il avait rencontrée au club.

Il tenta de nouveau de clarifier ses souvenirs. Et se demanda si on ne l’avait pas drogué.

Mais quand ? À quel moment aurait-on pu lui faire absorber une substance pareille ?

Était-ce cette fille qui lui avait volé le cristal de données ?

Absurde. Pour quelle raison l’aurait-elle amené ici si elle était coupable ?

Il se rappela les cinq hommes, dans le passage.

Pendant un temps indéterminé, Frank fut incapable de détourner les yeux de la jeune femme, observant ses jambes et la cambrure de ses hanches.

Puis il revint au coin-cuisine. Méditatif, il se planta devant la fenêtre et avala une autre gorgée de jus de fruits, le regard rivé sur le paysage morne de Stevenage.

Il devait essayer de voir Arnie. Peut-être serait-il en mesure de lui communiquer des informations ?

Était-il possible que son accident eût été provoqué parce qu’il en savait trop ?

Et si c’était MEDIMED qui, d’une manière ou d’une autre, avait causé la fusion mémorielle dont Schneidermann avait été victime ?

Il entendit soudain du bruit derrière lui. Il découvrit la fille nue, sa silhouette s’encadrant dans l’embrasure de la porte, les yeux encore embués de sommeil.

— Pourquoi ? interrogea-t-il. Pourquoi m’as-tu aidé ?

— Je ne sais pas. J’ai pensé que tu avais peut-être pris quelque chose.

— Quelque chose ?

— Du Squad, des amphèts…

Elle lui prit le container des mains, le frôla, puis but une gorgée. Frank la détailla du regard : plastique parfaite, de nombreux implants sous-cutanés. Épilation intégrale. Cependant, sa taille n’était pas naturelle, remarqua-t-il. Il le comprit en apercevant les cicatrices qu’elle portait derrière les chevilles. Elle résultait d’une chirurgie.

Il questionna :

— Ceux qui m’ont agressé, tu les as vus ?

— Non. Tu étais seul quand on t’a trouvé.

Il examina les égratignures sur son corps. Trois fois rien. Il avait très bien pu se les faire en tombant.

— Je dois partir, dit-il.

La fille s’approcha. Il commençait à rassembler ses affaires.

— Attends, reste. Encore un peu. Tu me plais.

Elle posa les yeux sur son torse. Frank intercepta sa main avant qu’elle touche sa poitrine.

— Je dois partir.

 

Dehors, des épines de froid pénétrèrent sa chair. Une pluie verglaçante embrumait la ville. Dans le ciel, la couche de nuages de dioxygène était anormalement claire. On devinait au travers la circonférence de l’astre solaire, légèrement plus pâle.

Frank marcha dans le jour mort, éteint. Le quartier de l’électronique était différent dans la clarté matinale. La plupart des boutiques étaient fermées, les rues quasi désertes. Il synchronisa son AP avec l’ordinateur de bord de la Vultur afin de retrouver son chemin jusqu’au quai de stationnement, où il l’avait parquée.

Un moment plus tard, il s’élevait dans le firmament d’une couleur de suaire.

Tandis que la Vultur s’engageait sur un rail surplombant une zone industrielle laissée à l’abandon, il consulta l’annuaire de contacts de l’agence. Même s’il savait au fond de lui que les chances qu’Arnie fût en état de communiquer étaient faibles, il devait le voir, essayer de savoir s’il avait découvert autre chose. S’il pouvait au moins lui fournir l’identité de cet homme…

Manipulant le modèle informatique, Frank mit la main sur les coordonnées de Mike Sheridan. Puis il lança la numérotation. Plusieurs sonneries furent nécessaires avant que l’extracteur réponde. Enfin, le visage de Sheridan apparut.

— Mike, c’est moi. Je te dérange ?

En arrière-plan, Frank distingua une silhouette. La petite amie de Mike, peut-être. Il ne savait même pas s’il en avait une.

— Non, mais je m’apprêtais à partir pour l’agence, répondit Sheridan, qui était en train d’enfiler un blouson. C’est à propos de l’affaire testamentaire sur laquelle j’enquête avec Betty. Il faut qu’on termine demain au plus tard vu que l’agence est fermée entre Noël et le 28.

Dimanche 23 décembre. Dans deux jours, c’était Noël. Déjà. Il avait l’impression d’avoir perdu le fil du temps.

— J’ai des questions à te poser, enchaîna Frank. Ce ne sera pas long.

— Je t’écoute.

— Ça concerne Arnie. Tu peux me donner le nom de l’hôpital où il se trouve ?

— Tu veux passer lui rendre visite ?

— Peut-être…

— Southampton, le renseigna Sheridan. Mais j’ignore si on t’autorisera à le voir. Cela dépend avant tout de son état.

— Il comprend ce qu’on lui dit ?

— Son médecin prétend qu’il a parfois des moments de lucidité… Mais je dois t’avertir : Arnie souffre d’une paralysie faciale partielle en plus de la fusion mémorielle qui a contaminé son cerveau. Il est dans un sale état. Plusieurs nerfs sont atteints. D’après son médecin, cela provient de son implant. Ils hésitent à le lui retirer parce qu’il génère toujours des flux. Mais l’opération comporte des risques, comme tu le sais.

L’implant. Schneidermann était-il équipé du même implant que le sien, provenant lui aussi de chez MEDIMED ?

Ne pas penser à ça.

Frank demanda :

— Tu en sais un peu plus sur les circonstances de son accident ?

Sheridan secoua la tête.

— Non. Tout a été géré dans la plus grande opacité. Rien de surprenant : hormis les clauses de confidentialité qui les engagent, les agences d’extraction ne communiquent jamais quand il y a un problème de ce genre. Ça leur ferait du tort. Tu vois le tableau ? Il n’y a guère que dans notre milieu qu’on en a entendu parler.

— Il y a eu une enquête ?

— Oui. Par contre, je n’en connais pas les conclusions. En tout cas, elles n’ont pas dû sortir des murs de MINDGAP, si tu vois ce que je veux dire…

MINDGAP : l’agence où Arnie travaillait.

— Je vois, répondit Frank.

— Tanessa, sa mère, sait peut-être quelque chose, ajouta Sheridan. Arnie l’avait placée dans un institut spécialisé avant son accident. Le domaine STARLIFE, je crois. Il lui rendait visite régulièrement.

— STARLIFE, répéta Frank à mi-voix afin de mémoriser le nom que Mike venait de lui donner.

Oui, il n’était pas impossible que la mère d’Arnie soit au courant des circonstances exactes de l’accident de son fils.

— Une dernière question : Arnie ne t’aurait pas parlé de quelque chose, avant son accident ? Au sujet d’Eva ou… de moi ? D’une mémoire qu’il aurait sondée ?

— Non… Non, ça ne me dit rien, répondit Sheridan après un temps de réflexion. Pourquoi ? Des ennuis ?

— Non, tout va bien, affirma Frank. Simple curiosité.

Il remercia Mike et mit fin à la communication.

Southampton. Frank utilisa les commandes vocales pour programmer l’itinéraire.

Un nouvel orage de grêle s’abattit, inondant le pare-brise et plongeant le monde extérieur dans un chaos frénétique. Arcs, structures du réseau, bâtiments disparurent, noyés sous le déluge. Les lames cinglantes tambourinèrent contre le fuselage de l’appareil.

Il vérifia plusieurs fois l’image retransmise par la caméra extérieure arrière. Dans son sillage, les autres véhicules étaient difficilement identifiables dans la tempête, se réduisant à des formes fantomatiques.

Il se demanda si on l’avait de nouveau pris en filature.
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Le bloc de béton de forme trapézoïdale, en façade duquel trônait un caducée de plusieurs dizaines de pieds, émergea bientôt de la tourmente. L’hôpital de Southampton. La Vultur se rangea sur l’aire de stationnement. Plusieurs centaines de véhicules étaient alignés. Au loin, des monorails étaient en phase de décélération tandis que d’autres s’élançaient sur la rampe en forme d’anneau qui ceinturait l’établissement.

Frank descendit de l’habitacle. Le nuage de grêle se transformait en bruine. Il hâta le pas et se recroquevilla sous le crachin en gagnant l’entrée principale.

L’odeur d’antiseptique l’agressa dès qu’il eut franchi le seuil. Couloir. Service de psychiatrie.

Il avança jusqu’à un comptoir d’accueil et demanda à voir Arnie Schneidermann.

— Vous êtes de la famille ? s’enquit l’homme à qui il venait de s’adresser.

— Non. Un ami.

— Un instant, je vous prie.

Tandis que son interlocuteur effleurait les zones tactiles de sa console, un magma de pensées sombres lui obscurcit l’esprit. Avait-il vraiment une chance d’obtenir des informations de la part d’Arnie ?

Mais que pouvait-il faire d’autre ? Il devait au moins essayer, tenter de savoir s’il avait découvert autre chose. Sinon, il irait rendre visite à sa mère.

« Savez-vous combien de personnes sont déjà mortes à cause de vous ? »

La phrase qu’Eva avait prononcée dans l’enregistrement du fragment mémoriel lui revint à l’esprit. Elle avait probablement fait une découverte. Et c’était pour cette raison qu’on l’avait tuée.

Il devait trouver de quoi il s’agissait.

— Vous êtes venu voir Arnie ?

Frank pivota. Un homme grand en blouse blanche lui faisait face. Il portait une barbe noire carrée et avait les cheveux ramenés en arrière.

— Je suis le professeur Hopkins, annonça-t-il. En général, nous préférons limiter les visites de M. Schneidermann, mais nous pensons qu’à petites doses elles peuvent favoriser l’émergence de souvenirs pouvant aider à la reconstruction de sa personnalité en stimulant des zones mémoires affectées ou non par la fusion. Vous le connaissiez bien ?

— Un peu, répondit Frank. Nous avons travaillé ensemble.

Le médecin lui proposa de l’accompagner. Ils entrèrent dans une nouvelle zone et empruntèrent un ascenseur.

— Je ne vais pas vous mentir, reprit Hopkins en sélectionnant l’étage. Son subconscient est gravement affecté, sa mémoire à long terme profondément touchée. Les troubles sont assez similaires à ceux d’une schizophrénie à tendance paranoïaque. Pour être sincère, nous nous sentons assez démunis. Les recherches ne sont pas très avancées dans ce domaine, et nous manquons sérieusement de références.

Ils montèrent de plusieurs étages. Des fourmillements gagnaient l’extrémité des mains de Frank. Il se sentait tendu. La fatigue lui explosait les rétines.

Les portes s’ouvrirent sur un couloir.

Après avoir marché sur une quinzaine de mètres, ils s’arrêtèrent devant un sas.

— Voici l’endroit où Arnie reçoit ses visites. Surtout, veillez à ne pas le contrarier. Nous ignorons de quelle manière il peut réagir à certains stimuli extérieurs, prévint Hopkins. S’il tente de communiquer, ne le contredisez pas, contentez-vous d’acquiescer. Le moindre désaccord peut déboucher sur un spectre comportemental dont nous ignorons tout. N’hésitez pas à évoquer des souvenirs que vous auriez en commun, cela peut lui être bénéfique. Les visites sont limitées à un quart d’heure. Au-delà, elles le fatiguent beaucoup. Nous estimons qu’elles peuvent alors avoir un impact négatif.

Frank acquiesça. Puis il regarda le médecin apposer sa paume sur la surface biométrique de l’ouverture du sas.

 

À l’intérieur, une épaisse plaque de plexiglas criblée d’une rangée horizontale de petits trous divisait la pièce en deux. Dans la partie opposée à celle où il se trouvait, une étroite pièce de vie était meublée de façon sommaire. Des caméras de surveillance.

Frank attendit la fermeture du sas avant de s’avancer. Puis il aperçut une ombre projetée sur le mur.

— Arnie, souffla-t-il entre ses lèvres quand la silhouette de Schneidermann apparut à la lueur de la cellule.

Il avait considérablement maigri depuis la dernière fois qu’il l’avait vu : visage revêtant une apparence presque spectrale sous l’éclairage cru des blocs lumineux. Traits terreux et arides, et une peau pâle tendue sur des os saillants. Un jeu d’ombres approfondissait les creux de son visage et d’infimes craquelures sillonnaient sa peau. Arnie portait une combinaison grise, à laquelle on avait dû ajouter des sangles tant le vêtement était trop grand pour lui.

Impressionné, Frank l’observa pendant de longues secondes, incapable de prononcer un mot.

Comme Sheridan le lui avait indiqué, la partie gauche du visage de Schneidermann était inerte, paralysée, son œil légèrement exorbité.

Enfin, il osa s’approcher et effleura du bout des doigts la cloison transparente.

— Arnie, c’est moi. Tu te souviens ? Frank. Frank Paramont.

Arnie ne le regardait pas. Il ne paraissait pas même s’apercevoir de sa présence.

— J’ai trouvé les segments mémoriels que tu m’as laissés, reprit Frank, les lèvres à quelques centimètres de la paroi. J’ai besoin que tu me donnes l’identité de l’homme dont tu as sondé la mémoire. (Il guetta du coin de l’œil l’une des caméras.) Il faut que tu me dises comment le retrouver, Arnie. Tu dois me dire où il est.

Un filet de salive s’écoula de la bouche de Schneidermann et s’accrocha à son menton.

Décalant son regard, Frank aperçut la bande de chair dans la région pariétale, au milieu du cuir chevelu.

Une cicatrice longue de quatre à six centimètres.

Un sentiment de frayeur s’empara de lui.

— Arnie…, murmura-t-il. Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?

Les yeux de Schneidermann se rivèrent soudain aux siens.

Déconcerté, Frank recula, manquant perdre l’équilibre. Arnie avait-il réellement été victime d’une fusion mémorielle, ou lui avait-on ouvert le crâne pour supprimer physiquement une partie de ses liaisons neuronales ?

Hopkins. Connaissait-il Stappleton ?

Une vague de terreur le submergea. Frank porta instinctivement une main à sa tête, effrayé à l’idée de découvrir une cicatrice identique à celle d’Arnie.

Il lui fut soudain impossible de rester une minute de plus dans la pièce.

Sortir d’ici.

Sans insister, il quitta la cellule de Schneidermann et se précipita dans le couloir.


44.

Le jour lui fit mal aux yeux quand il sortit de l’hôpital. Il réintégra son véhicule.

Le regard rivé sur l’entrée de l’établissement, Frank mit le contact.

Il n’y avait plus que la mère d’Arnie, désormais, qui pouvait peut-être l’aider.

Les turbines poussées à pleine puissance, la Vultur quitta l’aire de stationnement et fonça dans le crachin. Elle prit la direction du sud.

Un véhicule noir le dépassa, soulevant un nuage de particules d’eau dans son sillage. Sur le moment, Frank crut qu’il s’agissait du Canyon entraperçu en revenant de son entrevue avec Rimmel. Mais il se trompait, c’était un modèle différent.

Il songea à la cicatrice de Schneidermann, à son regard glacé et vide quand il avait porté les yeux sur lui.

Une vingtaine de minutes plus tard, il prenait la bretelle de sortie numéro 7 et s’extirpait de la bruine.

Entre les nuages, il discerna l’océan miroitant, les falaises escarpées jonchées de carcasses de vieux navires de guerre éventrés et rongés par la rouille et le sel échouées sur le rivage. À droite, un cratère de plusieurs kilomètres de diamètre – le point d’impact d’une bombe H. Et, de l’autre côté du canal, la côte. Les courbes du réseau à monorails se jetant au-dessus de la mer en de grands arcs argentés.

Frank se rangea sur le quai de couleur albâtre jouxtant l’établissement puis observa d’autres véhicules se parquer. Il glissa le Stinger dans son dos avant de descendre du véhicule.

Lumière brumeuse. Le goût du sel sur ses lèvres. Non loin, le bruit des vagues qui se fracassaient contre les récifs. Le domaine STARLIFE : une trentaine d’hectares, d’après les informations obtenues sur le site EarthNet de l’établissement ; des bâtiments où les malades recevaient des soins ou un soutien psychiatrique et d’autres réservés à leurs lieux de vie en communauté. L’endroit disposait même de son propre centre de tests et de dépistage.

S’avançant dans le jour clair, il franchit le linteau de couleur or qui surplombait les hautes portes de l’entrée, étincelant à la lumière.

Il fut reçu par un intendant – un homme au visage maigre, aimable mais à l’expression grave.

— Tanessa Schneidermann. Oui, elle est toujours ici, répondit l’homme. Suivez-moi. Je vais vous conduire jusqu’à elle.

Il l’emmena au réfectoire, qui donnait sur la cuisine, où quelques commis étaient occupés à ranger. Des malades buvaient le café. Propreté des lieux irréprochable et équipement ultra-moderne, personnel qualifié, aimable et souriant. Pourtant, en dépit des apparences, l’endroit empestait la mort. Le domaine STARLIFE était un mouroir. Un établissement où l’on accompagnait les personnes en fin de vie.

Ils s’arrêtèrent sur le seuil et l’intendant lui indiqua une table à laquelle une femme était assise. Tanessa Schneidermann avait le visage dissimulé derrière une coque impersonnelle en plastique blanc et les avant-bras recouverts d’une protection identique. Mains gantées. Elle était atteinte d’un cancer de la peau, lui confia son interlocuteur – maladie en forte progression, d’après les derniers communiqués de l’OMS.

Nerveux, Frank fit quelques pas. De légers spasmes parcouraient l’extrémité de ses mains. La mère d’Arnie était plongée dans la contemplation silencieuse de l’océan. Une longue baie vitrée courait sur toute la façade du bâtiment.

Frank s’arrêta de l’autre côté de la table où elle était assise. Seuls ses yeux et ses lèvres étaient visibles. D’ici, on entendait à peine la respiration des vagues.

— Madame Schneidermann ? Je suis Frank Paramont. Un ami de votre fils.

L’avait-il déjà rencontrée ? Il ne s’en souvenait pas.

Elle leva les yeux vers lui – des yeux du même gris que l’océan, le blanc injecté de sang, rongés par la fièvre et par la maladie. Dans son corps, Frank imagina les nanomachines s’activant pour soulager la douleur. Mince sourire. Des lèvres sèches et craquelées. Phase terminale. Peut-être seulement quelques jours à vivre.

— Oui ? s’enquit la mère d’Arnie.

Il s’installa face à elle. Puis garda le silence pendant un moment, sans trop savoir par où commencer.

— Je suis venu vous poser quelques questions, annonça-t-il. Cela concerne Arnie et… son accident.

Les lèvres de Tanessa s’écartèrent à peine, comme si elles avaient été soudées l’une à l’autre.

La bouche d’une morte.

— Que voulez-vous savoir ? demanda Tanessa Schneidermann.

— Tout. Tout ce que vous pourrez me dire à propos de l’accident. Y a-t-il eu une enquête ?

La mère d’Arnie acquiesça.

— Oui. La compagnie d’assurances m’a contactée près de deux semaines après l’internement de mon fils. Mais on ne m’a rien dit que je ne savais déjà…

— Et elle a conclu à un accident ?

— Ça vous étonne ?

Tanessa Schneidermann plongea son regard au fond du sien.

— Que ne me dites-vous pas, Frank ?

— Arnie… Il m’a laissé un message, expliqua-t-il après avoir avalé sa salive. Des segments d’une mémoire qu’il a sondée. Cela remonte à un an environ. Ça concernait ma femme, Eva. Je crois… L’avez-vous rencontrée ? Elle est morte l’année dernière, à l’automne.

Tanessa le fixait intensément.

— Oui, peut-être…, admit-elle. Une femme très belle. Je suis désolée, j’ignorais.

— Arnie ne vous a rien dit à son sujet ? À propos de sa mort ?

— Non, je regrette.

— Je crois… Je crois qu’elle a été assassinée reprit Frank, en baissant la voix. (Il ne put s’empêcher de serrer les poings.) Arnie le savait. Il devait le savoir. Il avait découvert quelque chose. C’est sans doute pour cette raison qu’on s’est débarrassé de lui.

— Que voulez-vous dire ?

— Son accident… Je crois qu’il a été provoqué.

Tanessa garda le silence un moment.

— Comment puis-je vous aider ? dit-elle enfin. Mon fils ne me parlait jamais de son travail. S’il a sondé une mémoire…

— Que savez-vous d’autre à propos de l’accident ? demanda Frank.

— Peu de choses en réalité. Je sais que MINDGAP a rencontré des problèmes peu de temps après. L’entreprise pour laquelle mon fils devait neutraliser l’infection qui l’a contaminé a porté plainte. L’affaire a été retirée à son agence.

— Cette entreprise, vous connaissez son nom ?

Tanessa Schneidermann secoua la tête.

— Non. Mais vous devriez interroger Maddix Foreman. Il aura peut-être des choses à vous apprendre.

Maddix Foreman. Frank le connaissait. Il l’avait déjà rencontré une fois ou deux en compagnie d’Arnie. Mais il ignorait que Foreman travaillait lui aussi pour MINDGAP.

— Maddix était avec mon fils le jour de l’accident, déclara Tanessa. Il m’a rendu visite peu de temps après. Je crois qu’il soupçonne quelque chose, lui aussi.

— Qu’est-ce qui vous faire dire ça ?

— Eh bien… quand Maddix est venu me voir, expliqua Tanessa, il m’a confié qu’ils avaient eu des ennuis matériels pendant la connexion. Une perte d’alimentation. Elle n’a duré que deux ou trois secondes mais, d’après lui, c’est pour cette raison qu’il n’a pas pu déceler ce qui se passait. Si cet incident ne s’était pas produit, Arnie n’aurait peut-être jamais été contaminé… Vous comprenez ? En tout cas, c’est ce que Maddix croit.

L’accident d’Arnie. Frank avait probablement vu juste.

Il devait parler à Foreman.

— Réfléchissez bien, reprit-il en se voûtant au-dessus de la table. Êtes-vous certaine que votre fils ne vous a pas parlé de quelque chose ? Ça peut très bien remonter à plusieurs mois.

— J’en suis sûre, affirma Tanessa.

Elle n’avait manifestement plus rien à lui apprendre.

Il s’apprêtait à se lever, était en train de repousser sa chaise, quand Tanessa posa sa main gantée sur la sienne.

— Avez-vous essayé son appartement ? demanda-t-elle en levant les yeux vers lui. Vous savez où il habite, n’est-ce pas ? Tout est resté comme avant. Au cas où. Si vous pensez qu’Arnie vous a laissé quelque chose, eh bien…

L’appartement d’Arnie. Peu de chances d’y trouver des indices, mais qu’est-ce que ça coûtait d’essayer ?

S’étant munie d’un stylo, Tanessa inscrivit sur l’envers du poignet de Frank un code à six chiffres.

— Le code d’entrée, l’informa-t-elle. Vous n’aurez pas besoin de vous identifier. L’app-loc vous laissera entrer.

— Merci, répondit-il en se levant. Vous m’avez aidé bien plus que vous ne l’imaginez.


45.

Frank regagnait les escalators, longeant un conduit aux parois transparentes au-delà desquelles on apercevait l’extérieur.

Il était sur le point de s’engager dans l’escalier mécanique quand il tourna légèrement la tête. Parallèle au boyau qu’il empruntait, un autre tube, lui aussi transparent. Frank aperçut la forme sombre qui l’observait. Et reconnut l’homme : celui qu’il avait vu à la sortie du Service de consultation des données citoyennes.

Ils se figèrent. Il fallut à Frank plusieurs secondes pour sortir de sa stupeur. L’individu tourna les talons, et Frank se pressa pour sortir du conduit, bousculant un infirmier.

Après avoir quitté le tunnel de verre, il repéra presque immédiatement l’accès à celui dans lequel il avait aperçu l’homme.

Il s’y précipita, percuta un malade qui s’écroula contre la paroi vitrée. Frank s’excusa et envisagea vaguement de l’aider à se relever, mais l’urgence de la situation lui ordonnait de poursuivre sa route.

Cette fois, il ne devait pas le perdre. L’inconnu s’éloignait déjà vers l’extrémité du passage.

Il glissa la main dans son blouson, la referma sur la crosse du Stinger et bouscula d’autres infirmiers, bredouillant des mots d’excuse. Par-dessus l’épaule de l’un d’entre eux, il aperçut la silhouette au complet noir se faufiler par une ouverture.

Frank la franchit à son tour, déboucha sur une salle tampon donnant accès à plusieurs services. Il s’arrêta et observa les environs. Aucune trace de l’individu qu’il poursuivait. Au-dessus des portes, et sur les murs, des panneaux indiquaient la voie vers différents services. Il entendit soudain un sas se refermer quelque part, et se remit en marche. Un écho lointain de bruits de pas. En sueur, il tenta de localiser la provenance des sons.

Frank bifurqua à droite. Passa un autre sas. Derrière, un long couloir vitré permettait d’observer une pièce plongée dans une demi-obscurité, équipée de matériel médical. Des sarcophages blancs munis de hublots étaient alignés. Reliés à des machines, ils prodiguaient des soins à des malades. Il longea la paroi en verre, le souffle court, tentant de retrouver l’homme… Et ressortit du côté opposé.

Il devait se rendre à l’évidence : il lui avait de nouveau filé entre les doigts.


46.

Le jour s’obscurcissait. De gros nuages noirs gorgés de pluie s’amoncelaient quand Frank quitta le domaine STARLIFE.

Il mit le cap sur la ville, guettant de temps à autre l’écran de la caméra arrière.

Un peu moins de vingt minutes plus tard, il arrivait en vue du bloc d’habitations de Rainbow Forest.

Reportant les yeux sur l’écran de l’ordinateur de bord, il lança une requête de place de stationnement. L’accès à la terrasse du SIC-712 – l’immeuble où Arnie logeait – étant réservé aux locataires, il dut se parquer sur une zone de stationnement assez éloignée.

Quand l’appareil eut terminé sa phase de raccordement, Frank demeura dans l’habitacle pendant un petit moment, observant les ombres de l’aire de parquage. Aucun véhicule ne semblait l’avoir suivi. Il s’employa à entrer l’adresse de l’appartement d’Arnie sur le système GPS de son AP avant de descendre du véhicule.

Le Stinger glissé à la ceinture, il s’enfonça dans les boyaux du complexe d’habitations dans une lumière grise – une lumière de fin du monde.

 

Le quartier portait mal son nom : aucune couleur vive ou arc-en-ciel, ici ; seulement du gris, du béton, de l’acier et du sombre, des immeubles lugubres et des logements entassés les uns sur les autres.

Des bruits inquiétants résonnèrent tandis qu’il s’aventurait dans le dédale de la structure. Des échos lointains de voix.

La piste de la mort de sa femme. L’accident d’Arnie. Les fragments de mémoire visualisés à partir du cristal de données qu’il avait récupéré à la station de Groundwood. Tous ces éléments formaient un nœud d’informations chaotiques. La fatigue, mêlée à un sentiment croissant de dérèglement mental. Il devait conserver son sang-froid, essayer de garder le contrôle sur les événements et découvrir ce qui s’était passé ce jour-là. Mettre la main sur la preuve que MEDIMED avait organisé l’assassinat d’Eva.

Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Paranoïa, encore ; chaque silhouette, chaque regard qu’il croisait lui paraissaient suspects. À un moment donné, il fut persuadé d’avoir repéré quelqu’un qui le suivait, et accéléra le pas. Son pouls et son rythme cardiaque redoublèrent. Frank effleura la crosse du Stinger. Il s’engouffra dans un passage secondaire, où il se plaqua dos à un renfoncement.

Au bout d’un moment, deux personnes passèrent. Des adolescents. Aucun danger. C’était lui qui s’imaginait encore des choses.

Il sortit à l’air libre, emprunta une passerelle suspendue au-dessus du vide située à une centaine de mètres du bloc d’habitations SIC-712. Une brise fraîche soufflait. Puis les premières gouttes commencèrent à tomber. Frank repéra la toile de tente d’un fast-food asiatique d’où des colonnes de fumée chargées d’épices aromatiques s’élevaient. Il n’avait rien avalé depuis la veille. Pas faim. Mais il devait se forcer à manger quelque chose. Il commanda un Shabtrak – une viande blanche garantie sans antibiotiques et portant l’appellation contrôlée attestant de sa provenance d’une ferme à clonage.

Des larmes plombées hachurèrent le paysage, tissant un rideau de pluie à chaque extrémité de la tente qui l’abritait. Le tonnerre roula, puis une éclaircie se forma, conférant au jour une luminosité relevant de l’éclat divin. Un climat de terreur se répandit, que Frank perçut très distinctement : en observant les alentours, il vit les têtes des passants basculées vers le ciel, une expression inquiète sur le visage. La crainte que le voile de dioxygène se déchirât et laissât filtrer les rayons mortels du soleil.

Ça ne s’était jamais produit.

L’accès de luminosité ne dura pas. La pluie cessa. Frank continua d’ingurgiter sa nourriture. La viande n’avait aucun goût, et il jeta le reste dans une poubelle.

Il se remit en route, emprunta une nouvelle passerelle d’accès menant au bloc d’habitations SIC-712. Il n’avait jamais compris pourquoi Arnie s’obstinait à vivre ici. Avec le salaire qu’il percevait, Schneidermann aurait pu s’offrir une location dans un réseau d’app-locs cent fois plus décent.

Des crampes d’estomac lui arrachèrent une grimace. Il n’aurait peut-être pas dû manger. Frank marcha jusqu’à une entrée placée sous la surveillance d’un drone. Un visage féminin s’affichait à l’écran ; on racontait qu’il était plus facile de se soumettre à une vérification d’identité menée par un appareil revêtant une apparence féminine. Peut-être parce que la plupart des gens le considéraient moins comme une agression extérieure ou comme une intrusion dans leur vie privée. Mais en définitive, cela revenait au même. Il n’était d’ailleurs même pas certain que ce fût vrai. Cependant, cela pouvait expliquer pourquoi la majorité des appareils de contrôle revêtaient cette apparence.

À son arrivée, il trouva la porte entrebâillée et remarqua que le système de verrouillage de la serrure était cassé. Il n’eut pas à se soumettre au contrôle, et s’introduisit dans l’immeuble. Les contours d’un concierge électronique se dessinèrent. Murs gris, composés en partie de dalles composites à fonction autonettoyante. Frank traversa le hall avec la sensation que des yeux étaient vissés sur sa nuque. Il s’arrêta un instant pour scruter la pénombre. Mais ne vit rien qui retînt son attention.

Plus loin, il tomba sur trois ascenseurs, dont un hors service. Frank emprunta celui du centre et sélectionna l’étage.

L’immeuble l’aspira dans ses profondeurs ; des crissements métalliques retentirent, l’accompagnant tout au long de sa descente.

Moins de deux minutes plus tard, les chiffres de l’étage -60 s’illuminaient, et la grille d’accès s’ouvrait sur une étroite bande de lumière bordée de deux murs sombres.

Après être sorti de la cabine, Frank écouta le silence. Il entendit les portes se refermer. La crosse du Stinger battant contre sa hanche, il avança. Les numéros des appartements défilèrent devant ses yeux : 142, 143, 144… Un défaut d’éclairage, et il pénétra dans une zone d’ombre, entendit des grésillements. Enfin, l’appartement 147. À droite de l’entrée, un panneau numérique. Hors d’état. Des câbles sectionnés pendaient du boîtier.

Il n’allait pas avoir besoin du code que Tanessa lui avait donné : la porte était entrouverte.

Frank s’équipa du Stinger et poussa du pied le battant.

Un vestibule noyé dans l’ombre.

— Bonjour, annonça l’appartement au moment où il franchissait le seuil. Désolé, Arnie est absent. Mais si vous le désir…

— Déconnexion, demanda Frank.

Le système de réception de l’app-loc s’éteignit.

Il referma la porte derrière lui. Pièce principale. Odeur de renfermé. Partout, des compartiments de rangement ouverts et des documents éparpillés sur le sol : classeurs, dossiers et documents numériques, vidéophone démonté ; la mémoire interne de l’appareil avait été prélevée…

On avait fouillé.

Première hypothèse : la compagnie d’assurances détachée par MINDGAP au moment où elle avait mené l’enquête sur l’accident. Mais une compagnie d’assurances ne se comporterait jamais de cette façon.

Il avança. Deux accès s’ouvraient dans la paroi de droite. L’arme au poing, il prit le premier et longea un couloir incurvé : revêtement en acier brossé renvoyant le reflet trouble de sa silhouette. Plus loin, un coin aménagé en bureau. L’ordinateur d’Arnie. Frank s’approcha, contourna l’espace de travail. Mais là encore, on l’avait précédé : l’UC avait été emportée.

Pensif, il s’installa dans le siège face à l’écran et dos à la fenêtre et aux volets à obturateurs. Si Arnie disposait d’autres indices que ceux qu’il avait enregistrés sur le cristal de données, ils ne se trouvaient probablement déjà plus ici. Pendant de longues minutes, il laissa dériver son regard sur le désordre ambiant. La mémoire du système domotique avait sans doute été prélevée elle aussi. Ou effacée. Mais il préféra s’en assurer. Il trouva le système débranché, puis le reconnecta. Comme il l’avait supposé, on avait là aussi fait le ménage : l’historique avait été supprimé.

À quoi bon chercher ? Ceux qui étaient passés avant lui avaient déjà tout emporté.

Dans l’axe de son regard, et tandis qu’il revenait vers le bureau, il aperçut une surface grise qui réfléchissait légèrement la lumière. Une mallette identique à la sienne : un kit de connexion. L’attaché-case était posé à la verticale, enfoui dans un renfoncement entre deux casiers.

Accélération de son rythme cardiaque. Frank sortit l’attaché-case de son emplacement. Au poids, il sut que l’appareil était à l’intérieur. Il fit de la place sur l’espace de travail et toutes sortes d’objets dégringolèrent. Puis il posa la mallette, l’ouvrit, dut s’y reprendre à deux fois tant ses mains tremblaient. Il alluma le kit… et crut pendant un moment qu’il allait trouver quelque chose. Mais la mémoire avait été effacée. Aucune donnée. Soit Schneidermann avait formaté l’unité de stockage, soit les personnes qui l’avaient précédé les avaient soigneusement fait disparaître.

Dans les deux cas, il arrivait trop tard.

Il refermait la mallette et envisageait de regagner le vestibule quand il entendit du bruit.

Il se figea, retint sa respiration. Tout doucement, il approcha la tête de l’angle du couloir.

Il reconnut la silhouette qui venait d’entrer dans l’app-loc : l’homme qui l’avait suivi au Service de consultation des données citoyennes, puis au domaine STARLIFE, moins d’une heure auparavant.

Frank ramena la tête en arrière. La cadence de son pouls augmenta. L’individu ne l’avait pas vu. Pas encore.

Le feu dans la gorge, il temporisa. Les secondes s’égrenèrent. Était-il armé ? Il n’avait pas eu la présence d’esprit de vérifier.

Adossé à la paroi, Frank s’efforça de garder son sang-froid. Dans sa main, la crosse du Stinger se liquéfiait. Il devait prendre une décision. L’individu était peut-être déjà en train d’approcher.

Nouveau coup d’œil à l’angle. L’arrondi du couloir défavorisait son point de vue, ne lui permettant de distinguer qu’une toute petite partie du séjour. Il ne le voyait plus. L’homme était-il reparti ? Frank se pencha davantage. Puis il sortit de sa cachette et se faufila dans le couloir.

Lentement, il avança, la main cramponnée à la crosse du Stinger, prêt à faire face à toute éventualité. Des gouttes de sueur perlaient sur son front.

Respiration courte. Plus que quelques pas et il atteindrait l’extrémité du couloir. L’homme n’avait toujours pas reparu. Où était-il ? Il ne l’avait pourtant pas imaginé.

Soudain, l’individu surgit devant lui. Frank eut tout juste le temps de le voir lever un pistolet Teaser. Il eut le réflexe de se contorsionner pour éviter le tir ; la décharge électrique passa tout près de sa tête. Ils luttèrent au corps à corps. Puis il parvint à repousser son adversaire contre le mur et s’écarta. Les mains soudées à la crosse du Stinger, Frank mit en joue l’individu.

Pris de court, l’homme s’immobilisa. La sueur ruisselait sur le visage de Frank, le démangeait. Il avait une furieuse envie de s’éponger le front. Surtout, ne pas détourner les yeux. Il devait rester concentré. La moindre seconde d’inattention pouvait lui être fatale.

Il raffermit son étreinte autour de son arme et déposséda l’homme de la sienne. Le Teaser tomba sur le sol. Frank le repoussa du pied. D’une main, il fouilla l’individu. Mais ne trouva rien.

— Pour qui tu travailles ?

L’homme se contenta de le fixer, mâchoire serrée. Visage maigre, cheveux ras. La trentaine. En baissant les yeux, Frank discerna les contours de la pastille implantée sous sa peau, près du larynx. Une puce de communication. Un système d’écoute miniaturisé devait également avoir été introduit dans son conduit auditif. Un concept de caméra vivante : certaines entreprises employaient ce genre d’agents, parfois, pour lutter contre l’espionnage industriel. Des privés, disposant d’implants perfectionnés retransmettant en direct tout ce qu’ils voyaient et entendaient.

Plissant les yeux, et étudiant son regard, Frank tenta de déterminer si ses iris étaient artificiels.

Il y eut alors comme un courant d’air ; des ombres remuèrent dans la pièce. Frank capta un reflet sur le panneau d’un compartiment de rangement, des feuillets numériques glissèrent sur le sol.

Orientant la tête, il aperçut la silhouette postée près de l’entrée et n’eut pas le temps de réagir. Une lueur imprégna ses rétines, le souffle d’une arme le frôla et il y eut un son d’impact ; une sensation de chaleur se dégagea.

Quand il revint sur l’homme qu’il tenait en joue, il vit son visage se fendre, sa chair se calciner, se recroquevillant sur elle-même.

Saisi d’effroi, Frank recula. Le corps glissa contre le mur et s’affala avec un bruit mat.

Une légère fumée s’élevait de la crevasse de chair noircie.

L’air refusa d’entrer dans ses poumons. Il se mit à suffoquer. Et quand, enfin, il réalisa ce qui venait de se produire, le meurtrier avait déjà disparu.

Frank parvint à reprendre ses esprits. À moitié sonné, il se rua vers le vestibule, enjambant le désordre environnant, et heurta l’encadrement de la porte au moment où il passait la tête hors de l’app-loc.

Au fond du couloir, l’ascenseur se mettait en mouvement, la lumière de la cabine projetant des taches ambrées sur le sol.

Il quitta l’appartement, anormalement essoufflé pour quelqu’un qui venait de parcourir quelques mètres à peine. Des éclairs blancs jaillirent devant ses yeux. Tachycardie. Vertige. Frank s’arrêta contre le mur et pressa la main sur sa poitrine. La sensation que sa cage thoracique l’oppressait. Puis, peu à peu, il réussit néanmoins à recouvrer ses moyens, et reprit son avancée. Il rejoignit l’extrémité du couloir, où il trouva les deux autres ascenseurs. Il dut patienter jusqu’à l’arrivée de celui qui était en état de fonctionner.

Et se jeta à l’intérieur.

*

Quand il sortit sur la terrasse, de grandes cataractes s’abattaient avec véhémence, auxquelles s’ajoutaient des émanations de brume.

Hors d’haleine, la pluie ruisselant sur son visage, des gouttes s’accrochant à son menton, à son nez, Frank scruta les environs. Comme il s’y attendait, le meurtrier avait déjà pris la fuite.

Des émotions vives le traversèrent. Il avait été témoin d’un meurtre. Que faire ? Alerter la police ?

Il hésita à redescendre.

Puis d’autres pensées affluèrent : il était en période probatoire. Et, pendant une fraction de seconde, la potentialité d’un futur sombre se dessina. La commission refuserait de le réhabiliter, on le renverrait au Centre. Voire sur Mars, où Stappleton finirait le travail, effacerait de nouveau les liaisons neuronales compromettantes. Et cette fois, l’influence de Gore et du procureur ne suffiraient peut-être pas.

L’estomac noué par la peur, les cheveux dégouttant de pluie, il préféra quitter l’immeuble et se mit à courir sous l’orage.
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Averse diluvienne. Des cascades d’eau se déversaient en pissant des saillies des bâtiments.

Alentour, des gens couraient pour se mettre à l’abri ; un éclair déchira le ciel, illuminant les tours du quartier de Rainbow Forest.

Fouetté par les bourrasques de pluie, Frank se précipita à l’intérieur d’un cinéma 3D ; la peur, l’angoisse qu’il éprouvait lui ordonnaient de se cacher.

À demi hébété, il sentit un picotement dans son épaule au moment où il franchissait le portique de sécurité et que sa puce de paiement était débitée.

Il choisit une salle au hasard. Les images tridimensionnelles dévoraient la pièce. Il les pénétra un court instant en allant s’asseoir. Il ne comprenait pas encore vraiment de quoi il venait d’être témoin.

Pourquoi ? Pourquoi avait-on abattu l’homme qui le suivait ? Qui était-il ? Et pourquoi le meurtrier n’avait-il pas essayé de le tuer, lui ?

Il aurait pu, réfléchit Frank. La majorité des armes étaient dotées d’un système de verrouillage électronique de haute précision. Même le Stinger dont il était équipé bénéficiait de ce dispositif.

Non, on l’avait volontairement épargné.

Pourquoi ?

Le doute. Il palpa l’arme au travers de son blouson afin de s’assurer qu’il l’avait bien en sa possession, qu’elle n’était pas tombée par accident sur le lieu du meurtre.

Une odeur puissante de fumée âcre et de cendres, de soufre, sortit des diffuseurs placés dans les appuie-tête des fauteuils et parvint à ses narines. L’image stéréoscopique montrait un volcan en pleine éruption. Une ville brûlait, des gens couraient dans l’hystérie générale ; il pleuvait des braises, des arbres prenaient feu.

Frank jeta un coup d’œil à la porte d’entrée de la salle. Il ne pouvait pas rester ici plus longtemps. Se levant, il entreprit de gagner les toilettes.

Il entra dans un couloir perdu dans la pénombre, au bout duquel un fin liseré de lumière encadrait une porte.

L’éclairage blafard des toilettes lui fit mal aux yeux. Un robot de nettoyage lavait le sol.

Frank s’avança vers l’un des lavabos et fit couler de l’eau froide pour s’en asperger le visage.

Une tête de déterré. Puis il aperçut le rouge poisseux qui souillait son blouson, à demi lavé par la pluie.

Du sang. Des taches minuscules maculaient également ses mains.

La nausée l’envahit. Il se les frotta énergiquement sous le robinet, nettoya son blouson. L’eau se teinta de rouge. Et, pendant un instant, le souvenir du meurtre auquel il venait d’assister ressurgit avec une précision terrifiante.

Le visage fondu, la chair calcinée. L’ombre postée dans l’entrée.

Qui était le tueur ? Pour quelle raison avait-il tué cet homme ?

Des questions qui demeuraient sans réponse.

Les tissus cérébraux de la victime avaient été entièrement détruits, réfléchit-il. Aucune chance que l’on puisse relancer sa mémoire. Et c’était sans doute précisément ce que l’on avait voulu : l’empêcher de témoigner, ôter toute possibilité de réactiver ses cellules mémorielles.

Frank referma le robinet. Il demeura pensif pendant un petit moment, penché au-dessus du lavabo.

Hors de question d’appeler qui que ce soit. En revanche, il devait entrer en contact avec Foreman, l’extracteur qui travaillait avec Arnie le jour de l’accident.

Il examina son visage dans le miroir des toilettes avant de sortir.

Puis quitta le cinéma.
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De retour dans son monorail, il chercha les coordonnées de l’agence MINDGAP dans l’annuaire électronique. Dimanche, mais la majorité des agences d’extraction étaient ouvertes. Il y avait toujours une mémoire à sonder, des actionnaires assez soupçonneux et paranoïaques pour s’assurer qu’aucun salarié ne conspirait contre leurs intérêts et leurs futurs bénéfices.

Frank regarda le numéro s’inscrire à l’écran, puis lança l’appel. Rien ne lui garantissait que Foreman travaillait, même si l’agence était ouverte. Au bout d’un moment, le logo de MINDGAP apparut et fut relayé par le visage d’un employé.

— Agence MINDGAP, spécialiste de la perquisition mémorielle. En quoi puis-je vous aider ?

— Je cherche à joindre un de vos extracteurs : Maddix Foreman.

— Je suis désolé, répondit son correspondant, mais tous nos extracteurs sont actuellement occupés. Puis-je prendre un message ?

— Non. Je rappellerai.

Il coupa la communication. Le type sur qui il venait de tomber n’avait pas l’air de connaître Foreman. L’extracteur pouvait très bien être en congé. Le standardiste était peut-être un stagiaire, il lui avait paru assez jeune.

Frank consulta l’heure. Le plus sûr était encore de se rendre sur place et d’attendre Foreman à la sortie.

En espérant qu’il se montre, et qu’il soit en mesure de l’aider.

Il modifia sa trajectoire, et la Vultur obliqua.
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L’air était glacial. La plateforme luisante. Un brouillard givrant charriait une vague de froid sur la ville.

Frank leva la tête vers l’immeuble. Il attendait depuis une vingtaine de minutes. La structure peinait à émerger de la brume. Seuls quelques carrés de lumière étaient visibles dans la purée de pois qui s’épaississait.

MINDGAP : l’une des premières agences d’extraction à avoir vu le jour.

Frigorifié, Frank se réfugia sous une arche en métal. Le froid lui paralysait l’extrémité des doigts et il souffla dans le creux de ses mains pour essayer de se réchauffer.

Plus de dix-neuf heures. Et toujours aucun employé en vue. Il songea au meurtre. Peut-être avait-on déjà retrouvé le corps. Les implants étaient traçables, et tout le monde en possédait au moins un – ne serait-ce que pour les coordonnées bancaires et pour le dossier médical. Ou alors, cela prendrait quelques jours, le temps qu’une personne de l’entourage proche de la victime signale sa disparition et que les recherches débutent. Peut-être serait-on alors en mesure de remonter jusqu’à lui.

Quelques jours…

Frank dirigea son regard au loin. Un groupe de six personnes venait de quitter l’immeuble. À cette distance, le brouillard rendait difficile toute identification. Mais il lui sembla que Foreman ne figurait pas parmi elles. D’après ce qu’il se rappelait, Foreman était grand, en tout cas d’une taille bien supérieure à la moyenne.

Pourrait-il seulement lui apprendre quelque chose ? Connaissait-il l’identité de l’homme dont Arnie avait sondé la mémoire ? À supposer que la sonde eût été menée à l’agence dans un cadre légal… Et si oui, pour quelle raison Foreman accepterait-il de coopérer ? Un extracteur s’exposait à des sanctions et à des poursuites judiciaires s’il ne respectait pas les règles de confidentialité établies par son agence et partageait des informations relatives à une sonde avec une personne extérieure. En outre, il était presque certain d’être radié de la Chambre si on venait à l’apprendre. Les charges étaient multiples : crime industriel, non-respect de la propriété intellectuelle, tentative de nuisance économique…

Mais Foreman pouvait peut-être lui permettre de retrouver l’homme qui avait planifié la mort d’Eva. En tout cas, pour le moment, il était sa seule piste.

Le groupe finit par se scinder : deux personnes empruntèrent la passerelle sur laquelle Frank se trouvait et les quatre autres s’éloignèrent. De loin en loin, des sirènes de police retentissaient. Ses muscles se contractèrent. Mais il ne craignait rien, il était encore trop tôt, pensa-t-il. Ce n’était pas encore pour lui.

Peu à peu, les environs s’obscurcirent, engloutissant la ville. La nuit devenait plus noire, plus épaisse. La luminosité des colonnes d’éclairage public s’intensifia, dessinant une auréole diffuse dans la brume. Sur le quai attenant à l’entrée de l’immeuble, les coques des monorails s’enfonçaient dans la pénombre. Frank redressa le col de son blouson.

Soudain, il y eut un bruit derrière lui. En pivotant, il se retrouva face à une silhouette.

L’homme était grand, vêtu d’un imperméable noir descendant jusqu’aux chevilles. Un visage aux traits taillés au couteau. Le crâne rasé.

Maddix Foreman.

L’homme lui adressa un signe de tête, l’invitant à le suivre, puis recula de quelques pas avant de faire demi-tour.

Frank entra dans une zone d’ombre. Il suivit Foreman jusqu’à la devanture d’un SocialPub, l’Osiris, et ils s’y engouffrèrent.

 

À l’intérieur, une foule de gens connectés : des câbles, de gros tuyaux annelés de plus d’un pouce de diamètre pendaient de modules fixés au plafond : réalité augmentée, salons de rencontres virtuels, jeux en ligne, tchats privés par modules interposés… Au centre de l’établissement, un comptoir en forme d’anneau rougeoyait, éclairant le visage des clients. Des compartiments destinés à la location étaient encore disponibles, et ils louèrent l’un d’entre eux.

Lorsqu’ils s’y furent glissés, Maddix Foreman repoussa le panneau de la porte.

— Je t’avais dit de ne plus me contacter ! annonça-t-il en se tournant vers Frank. Et encore moins de m’attendre devant l’agence ! Qu’est-ce que tu cherches ? Tu essaies de me faire virer ?

Ton agressif. Regard dur. Frank s’apprêtait à s’asseoir, mais il demeura debout sans comprendre.

— Je t’ai déjà dit tout ce que je savais ! poursuivit Foreman sur le même ton. Qu’est-ce que tu veux de plus ?

— Mad, je…

Le doute s’empara de lui. Puis l’incompréhension. Quand ? Quand avait-il vu Foreman ?

Frank fouilla dans ses souvenirs. La réalité était en train de lui échapper.

— Je t’ai dit tout ce que je savais, reprit Foreman avec la même aigreur. Ne cherche plus à me contacter. D’accord ?

Le sentant sur le point de partir, Frank le retint par le bras.

— Attends. Explique-moi. Je ne comprends pas un mot de ce que tu dis !

Foreman le dévisagea.

— Tu te moques de moi ?

— Non. Je t’assure que non.

— À midi, répondit l’extracteur après avoir laissé passer un temps. Nous nous sommes vus ce midi… (Puis, nerveux, il jeta un coup d’œil en direction d’un hublot au travers duquel on pourrait apercevoir le bar.) Tu venais de voir Tanessa Schneidermann.

— Non, tu te trompes, contesta Frank. Ce midi…

— Qu’importe, répliqua Foreman. Mais écoute bien, parce que je ne le répéterai pas : l’accident d’Arnie a été provoqué. Pour moi, ça ne fait aucun doute. C’est l’entreprise pour qui on travaillait ce jour-là qui a tout manigancé.

— Quelle entreprise ?

— Tu le sais, rétorqua l’extracteur en plongeant son regard au fond du sien. Tu le savais déjà quand tu es venu me voir. En tout cas, tu t’en doutais.

— MEDIMED ? C’est pour MEDIMED que vous travailliez ?

Foreman ne répondit pas.

— Je t’ai indiqué où la mémoire se trouve, reprit-il. Tu dois te dépêcher. Elle ne restera pas toujours là où elle est, crois-moi.

— Attends deux petites secondes, l’interrompit Frank en levant les mains devant lui. Je ne comprends rien. De quelle mémoire est-ce que tu parles ?

— Celle qui a contaminé Arnie ! Celle de l’homme que tu cherches !

— Quoi ?

Frank l’observa. Saisi d’un doute, il glissa la main dans la poche intérieure de son blouson, prêt à sortir le projecteur de données.

— Non, c’est inutile, l’arrêta Foreman. Tu m’as déjà montré cette image quand tu es venu… J’ai déjà répondu à ta question.

— Quoi… C’est lui ? balbutia Frank. La mémoire qu’Arnie a sondée le jour de son accident… est celle de l’homme dont je t’ai montré le visage ?

La mine grave, Maddix Foreman acquiesça.
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Des mouvements nerveux agitaient l’extrémité des mains de Frank. Et pendant un moment, ses pensées s’emmêlèrent.

Comment était-ce possible ? Comment Arnie avait-il pu sonder la mémoire de l’homme présent à la réception organisée par MEDIMED, un an plus tôt, et à la fois succomber à son mortis memoria, seulement un mois auparavant ?

Déstabilisé par les récentes révélations de Foreman, il tenta de réfléchir. Arnie s’était connecté deux fois à la mémoire, c’était la seule explication : une première fois l’année précédente, avant sa condamnation, quand il avait caché le cristal de données à Groundwood, et une seconde fois pour neutraliser le MM de l’individu. Au moment de l’accident.

L’homme que Frank recherchait, qu’il essayait d’identifier depuis le début, était mort.

Il eut besoin d’un peu de temps pour recouvrer sa lucidité.

— Tu m’as dit qu’on avait manipulé ta mémoire, reprit Foreman. Je ne le croyais pas. Mais à présent…

Était-il possible que les dernières heures qui venaient de s’écouler, que les lieux qu’il avait visités… que tout ce qui s’était passé au cours de cette journée ne se soit pas vraiment déroulé dans l’ordre dans lequel Frank le pensait ? Était-on intervenu une nouvelle fois sur sa mémoire ? Pour effacer d’autres souvenirs ? Celui de sa rencontre avec Foreman, par exemple ?

Quand ?

— Le… Le mortis memoria, balbutia-t-il. Qu’est-il devenu ? Il a été… neutralisé ?

— Je n’en sais rien, avoua l’extracteur. La seule chose que je peux te dire, c’est que la mémoire est toujours en activité. MEDIMED la détient quelque part, dans l’immeuble. Le type qui est chargé de la surveiller s’appelle Lumpkin. Paul Lumpkin. Je te l’ai déjà indiqué.

Frank l’interrogea du regard. Foreman lui prit le poignet, et en tourna l’envers vers lui.

— Tu te rappelles maintenant ?

Il vit le code à six chiffres. Tanessa… N’était-ce pas elle qui l’avait inscrit ? Frank porta une main à sa tempe. Ce code n’était-il pas plutôt celui de l’appartement d’Arnie ?

Confusion.

— Demain, déclara Maddix Foreman en approchant son visage du sien. MEDIMED organise une conférence de presse à 10 heures. Tu pourras facilement te mêler aux journalistes et t’introduire dans les locaux.

— Tu es sérieux ?

— Écoute, tu trouveras Lumpkin à l’étage 144. Il te faudra un code pour accéder à son étage. C’est celui que je t’ai donné. Trouve Lumpkin, et il te conduira à la mémoire.

Frank réfléchit à ce que Foreman venait de lui dire. Comment était-il en possession de ces informations ?

— Comment ont-ils fait ? voulut-il savoir. Si… Si l’homme que je recherche est mort depuis plus d’un mois… Si sa mémoire est toujours sous l’emprise d’un mortis memoria… Comment MEDIMED s’y est-elle prise pour conserver l’activité mémorielle jusqu’à aujourd’hui ?

— Là, tu m’en demandes trop, répliqua Foreman. La seule chose que je sais, c’est qu’elle est là-bas. Pense à ce que je t’ai dit : demain est l’occasion idéale pour t’introduire dans l’immeuble et pour trouver ce que tu cherches. Après, il sera peut-être trop tard…

Il avait sans doute raison. Frank l’évalua du regard. Mais… parviendrait-il vraiment à s’introduire dans l’immeuble, comme Foreman le suggérait ? Et à trouver Lumpkin ?

L’extracteur jeta un dernier coup d’œil par-dessus son épaule.

— Je dois partir, annonça-t-il. Nous ne nous reverrons pas. C’est trop risqué. Et cette fois, tâche de te rappeler ce que je t’ai dit.

Sans rien ajouter, il quitta la cabine.

Et Frank demeura seul.
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Le brouillard était plus dense. Des volutes de brume brunâtre, nées de la pollution, traçaient de longues langues vaporeuses.

Frank quitta l’Osiris, encore sous le choc de ce que Foreman venait de lui révéler. Dans le ciel, des écrans géants crevaient l’obscurité et il reconnut le visage de Colosse Schneider. Une nouvelle fois, l’écho de sa voix retentit :

— Nous sommes à J moins deux de la fin de la grande semaine annuelle du Téléthon. Alors, a tous ceux et toutes celles qui n’ont pas encore fait chauffer leur puce de paiement : re-mu-ez-vous ! C’est maintenant ou jamais !

Sa voix fut noyée par les acclamations du public. Le visage de Schneider s’illumina d’un sourire, avant de s’effacer. Il fut remplacé par des images de malades de cancers. Frank songea à MEDIMED. L’idée selon laquelle l’entreprise faisait peut-être partie des sponsors du programme lui traversa l’esprit.

« Savez-vous combien de personnes sont déjà mortes a cause de vous ? » avait dit Eva.

C’était peut-être eux qui contribuaient à rendre la population malade, songea-t-il.

En imprimant en nous la peur de la maladie, ils favorisent son émergence.

Réprimant un frisson, il s’enfonça dans la ouate cotonneuse, son esprit comme engourdi par le froid.

Un peu plus loin, il aperçut un attroupement. Frank ralentit le pas. Des silhouettes, à demi effacées par la brume. En s’avançant, il distingua une main gantée sur le sol, entre les jambes des personnes rassemblées.

Maddix Foreman.

Le souffle lui manqua. Ses poils se dressèrent sur ses avant-bras. Le corps de l’extracteur gisait sur le sol, inerte. Sa cervelle éclatée, répandue en bouillie.

Frank jeta un regard autour de lui. Il crut qu’il allait vomir. On l’avait assassiné. Comme on avait assassiné Eva. Comme on avait neutralisé Arnie.

Foreman avait raison : il devait s’introduire chez MEDIMED et mettre la main sur la mémoire.

Avant qu’il soit trop tard.

Sans ça, on finirait par avoir sa peau à lui aussi.

Accélérant le pas, voûté sur lui-même, il se fondit dans l’ombre de la station de parquage. Et ne ralentit que lorsqu’il arriva à proximité de son monorail.


QUATRIÈME PARTIE
LA TOUR
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Sa gorge lui faisait mal. Il n’avait pratiquement pas dormi.

Frank se frotta les yeux et le visage. Il réduisit l’opacité des vitres du véhicule.

Quelle heure était-il ?

Dans le parking, le jour découpait de grands rectangles blancs. Des pylônes en béton, arches et autres structures métalliques jalonnaient la zone de parquage. De là, par les grandes découpes verticales, il avait une vue imprenable sur le quartier médical.

Et sur la tour de MEDIMED.

Les lumières bleutées du tableau de bord éclairaient l’habitacle. Le navigateur EarthNet était resté allumé et montrait encore les détails de la fiche professionnelle de Paul Lumpkin, qu’il avait consultée la veille, avant de se convaincre d’essayer de dormir un peu.

À quarante-neuf ans, l’ingénieur était spécialisé dans la conception d’intelligences et de mémoires artificielles. Lumpkin avait été employé par l’armée et avait travaillé sur de nombreux projets de robotique et dans ce que l’on appelait les sciences informatiques. Diplômé des plus prestigieuses universités, sa fiche mentionnait également que, depuis six ans, il travaillait pour un grand groupe de laboratoires médicaux.

MEDIMED.

Frank manipula l’interface et accéda à son portrait : un mètre soixante-quinze, yeux bruns, moustache et barbe grisonnantes. Il ignorait si l’image était récente, mais l’âge que Lumpkin avait sur la représentation visuelle correspondait à celui mentionné sur sa fiche.

Il vérifia le niveau de charge de l’arme. S’apprêtait-il vraiment à suivre les instructions de Foreman ? Il avait l’impression de ne plus savoir ce qu’il convenait de faire, de perdre pied depuis sa rencontre avec l’extracteur.

Tenter le tout pour le tout. Et connaître enfin la vérité.

Il leva les yeux. Marqué du logo Channel 109, un véhicule blanc se rangeait sur l’aire de stationnement. Trois journalistes en descendirent. Frank reconnut la silhouette de Kassidi Turner, qu’il avait vue dans le flash d’informations un jour plus tôt.

À peine 9 h 30.

Ils étaient en avance.

Il souleva les fesses du siège, glissa l’arme sous son blouson. Puis attendit que l’équipe de télévision se fût éloignée avant de descendre de l’appareil.

 

Le vent était cinglant. Quelques flocons de neige virevoltaient, et une fine pellicule blanche recouvrait déjà la plateforme d’accès.

Frank longea un panneau animé d’une vingtaine de mètres de long, lequel annonçait l’ouverture prochaine d’un centre de vaccination et d’un complexe pharmaceutique.

À droite du panneau, une partie de la future esplanade était squattée par une bande de sans-abri se réchauffant auprès d’un brasero de fortune.

Il y eut un frémissement d’air au-dessus de sa tête. En levant les yeux, il vit le ballon géant décrire une large courbe puis dériver lentement dans le ciel. La silhouette de la mascotte géante du Téléthon se découpait dans l’air froid du matin.

Frank n’était plus qu’à dix ou quinze mètres de l’entrée de la tour, et, déjà, une bonne vingtaine de journalistes étaient attroupés en bas des marches. Il alla flâner autour d’eux. Tendit l’oreille. Effervescence générale. D’après les bribes de conversation qu’il parvint à capter, l’entreprise s’apprêtait à communiquer sur les différends qui l’opposaient au nouveau consortium.

Il profita de l’agitation pour se mêler au groupe. Personne ne prêta attention à lui.

À 10 heures précises, la troupe de journalistes fut conviée à entrer dans le hall.

C’était Mlle Jenkins qui leur servait de guide. Frank prit soin de rester en arrière, le plus loin possible de l’assistante de John Rimmel pour éviter qu’elle l’aperçoive et le reconnaisse.

Après avoir accédé au hall, le groupe fut prié d’attendre. C’était le moment. Il en profita pour s’éclipser et prit la direction des toilettes à disposition des visiteurs.

Mais quand il eut tourné à l’angle du couloir, il dévia de sa trajectoire.

Et se mit en quête d’un ascenseur.
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Cabine spacieuse. Frank jeta un regard derrière lui avant d’y entrer.

Des gouttes de sueur perlaient sur son front. Il remonta la manche de son blouson afin de vérifier le code que Foreman lui avait remis.

Six chiffres. Il y avait bien une zone biométrique d’identification. Mais aucun clavier numérique.

Foreman s’était-il trompé ?

Il inspecta les parois de l’ascenseur.

Un homme entra soudain, le regard rivé à un écran souple où des informations circulaient.

L’employé tendit la main et effleura la zone biométrique, puis sélectionna son étage. Frank se plaça un peu en retrait.

Au moment où les portes se refermaient, il eut le temps d’apercevoir Mlle Jenkins qui précédait le groupe de journalistes.

L’assistante de Rimmel tourna la tête vers lui. Et il fut impossible à Frank de savoir si elle avait eu le temps de le reconnaître quand l’ascenseur se mit en mouvement.

Ils s’élevèrent dans les étages de la tour.

La touche correspondant au niveau 144 était grisée. Impossible de la sélectionner. Lumpkin, l’ingénieur qui était censé lui permettre d’accéder à la mémoire, ne se trouvait peut-être même pas dans l’immeuble.

Les informations que l’extracteur lui avaient données paraissaient erronées.

De plus en plus mal à l’aise, avec de plus en plus de difficulté à supporter la pression, Frank s’essuya le visage. Il transpirait. Puis il réalisa que l’homme avec qui il partageait la cabine avait les yeux braqués sur lui.

Leurs regards se rencontrèrent.

— Excusez-moi, déclara l’homme au bout d’un moment. Mais, êtes-vous…

Frank ne lui laissa pas le temps d’en dire davantage. Il le maîtrisa en lui envoyant son poing dans l’estomac. L’homme se plia en deux et s’écroula sans un mot, le souffle coupé, et se cogna la tête contre la paroi de l’ascenseur.

Frank se baissa pour lui prendre le pouls. Rien de grave. Mais il se réveillerait sans doute avec un bon mal de crâne.

Les portes s’ouvrirent. Rapide coup d’œil hors de la cabine. L’étage semblait réservé à la gestion de stock et aux fournitures. Frank aperçut l’entrée d’une pièce de stockage un peu plus loin. Il y avait aussi un local d’entretien.

Par chance, la porte n’était pas verrouillée.

Il se faufila à l’intérieur. Robots de nettoyage, toutes sortes de produits. Des casiers. Des combinaisons de nettoyage suspendues à des crochets. Des masques anti-poussière. Il passa en revue les combinaisons, s’assurant que personne ne venait. Puis il en trouva une à sa taille, l’enfila par-dessus ses vêtements et s’équipa d’un masque. Il prit soin de se munir du Stinger, enveloppant l’arme dans un chiffon.

Il mit le nez hors de la pièce. En parcourant le couloir principal, il ne tarda pas à trouver un accès vers l’escalier de service.

Il n’était qu’à deux étages seulement de celui où Lumpkin était supposé se trouver.

Gravissant les marches, Frank pria que sur ce point, les informations que Foreman lui avaient livrées fussent bonnes.
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La porte était verrouillée quand il arriva à l’étage 144.

En revanche, il y avait un clavier numérique à côté de celle-ci.

Après avoir vérifié que personne ne l’épiait, Frank pianota le code, non sans une certaine appréhension. Et, contre toute attente, la porte s’ouvrit.

Il déboucha sur des bureaux. Des couloirs longeaient des baies vitrées derrière lesquelles des employés travaillaient devant des écrans. Frank promena son regard alentour, espérant apercevoir Paul Lumpkin. L’étage paraissait vaste et il n’avait aucune idée de l’endroit où l’ingénieur pouvait se trouver. Certains accès étaient verrouillés. Il croisa deux hommes en tunique blanche un peu plus loin, qui le remarquèrent à peine.

Au bout d’un moment, alors qu’il s’éloignait de la zone regroupant la plupart des bureaux, il aperçut une porte entrouverte. Le nom de P. Lumpkin figurait sur une plaque.

Les coups dans sa poitrine redoublèrent. Frank jeta un regard derrière lui et s’approcha. Il risqua un coup d’œil furtif dans la pièce. Des écrans de contrôle allumés. Personne. Un volume de travail assez conséquent projetait des lueurs orangées sur les murs. Il s’aventura à l’intérieur. Un plan en coupe d’une partie du building apparaissait sur l’une des consoles. Frank regarda plus attentivement. Des fenêtres et des écrans informatiques renseignaient le statut d’un système isolé du reste de la tour.

Il sut que la mémoire était là. Foreman avait vu juste.

Au moment où il pivota, un homme s’encadrait dans l’embrasure de la porte.

Lumpkin.

— Que faites-vous ici ?

Il y eut un temps de latence. Frank ne sut comment Lumpkin pressentit la menace – peut-être remarqua-t-il l’arme dont l’extrémité dépassait du chiffon.

Quoi qu’il en soit, l’ingénieur tourna les talons, et tenta de fuir. Perdant momentanément le contrôle des événements, Frank s’élança à sa poursuite. Ils renversèrent des documents posés sur l’espace de travail et un mug vola en éclats. Frank parvint à agripper le dos de sa veste en déployant son allonge. Il y eut un bruit de tissu déchiré et Lumpkin perdit l’équilibre, l’entraînant dans sa chute. Se redressant aussitôt, Frank se jeta sur l’ingénieur et le plaqua au sol. Lumpkin laissa s’échapper un grognement étouffé. Et Frank pointa l’extrémité du Stinger contre sa tempe.

Il était à bout de souffle. Paul Lumpkin le dévisageait, ses yeux semblaient faits d’une étrange substance laiteuse.

En relevant la tête, Frank aperçut à travers un panneau vitré deux hommes un uniforme noir.

Le service de sécurité.

Il plaqua la main sur la bouche de Lumpkin et l’entraîna un peu à l’écart. Ils se tassèrent contre la cloison, de façon à être hors de vue des deux gardes. Il ignorait ce qu’il ferait si l’ingénieur refusait de coopérer. Serait-il seulement en mesure de le contraindre à obéir ?

De longues secondes s’écoulèrent. L’attente. Son cœur tambourinait dans sa poitrine. Au bout d’un moment, il sembla à Frank que les pas s’éloignaient. Il s’épongea le front et redressa la tête. La voie était libre.

Il se pencha vers Paul Lumpkin.

— La mémoire, chuchota-t-il. Tu vas m’aider à l’atteindre. Si tu coopères, tout se passera bien. Sinon…

Lumpkin le considéra, inquiet. Il hocha la tête plusieurs fois.

Frank l’aida à se relever. Le masque anti-poussière le démangeait, accentuait sa sudation. D’un mouvement de son arme, il intima à l’ingénieur l’ordre de le guider.

Ils longèrent le couloir, Frank marchant juste derrière lui. En revenant vers les bureaux, ils croisèrent deux employés, bien trop occupés à discuter pour prêter attention à eux. Néanmoins, Frank nota un ralentissement dans le pas de Lumpkin. Il s’approcha de l’ingénieur et enfonça l’extrémité du Stinger dans son dos.

— Avance, le menaça-t-il. Et ne te retourne pas !

Plus loin, ils arrivèrent à un ascenseur, beaucoup moins vaste que celui qu’il avait emprunté un peu plus tôt. À l’intérieur, une zone d’identification céphalique. Une surface tactile permettait de communiquer avec l’appareil.

— Qu’est-ce que tu attends ?

Lumpkin sembla l’évaluer du regard. Puis il s’identifia. À l’aide de la zone digitale, l’homme traça du bout des doigts des figures géométriques complexes de couleurs différentes, qu’il fit correspondre à des nombres.

Le code fut accepté. Et les portes se refermèrent.

L’ascenseur débuta son ascension.
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Les portes s’ouvrirent sur un couloir. Avec une infinie précaution, Frank passa la tête hors de la cabine. Pas âme qui vive. Couloir blanc. Une seule direction possible.

Il fit sortir Lumpkin de la cabine.

Plus loin, ils dépassèrent une porte métallique à lamelles horizontales. Murs nus. Frank se demanda si Lumpkin n’était pas en train de le pousser dans un piège.

Le couloir formait un coude à une dizaine de mètres devant eux. Des ombres se dessinèrent sur le mur. Bruit de pas. Frank ralentit et contrôla du regard le chemin parcouru. Puis il agrippa l’ingénieur et l’entraîna avec lui. Par chance, la porte qu’ils avaient dépassée un peu plus tôt n’était pas verrouillée. Un local de maintenance. Ils y entrèrent. Des machines ronronnaient, il faisait chaud. Frank attira l’ingénieur contre lui. Entre les lamelles de la porte, il vit passer deux silhouettes. Deux hommes armés, portant le même uniforme noir que ceux qu’il avait aperçus à l’étage de Lumpkin peu de temps avant.

Que contenait donc de si important la mémoire de l’homme, hormis la preuve que son épouse avait été assassinée, pour être protégée de la sorte ?

Quand les silhouettes disparurent dans l’ascenseur et que les portes de celui-ci se furent refermées, Frank fit sortir Lumpkin, et ils purent reprendre leur marche. Lorsqu’ils eurent franchi le coude du couloir, ils arrivèrent dans une zone plus large, au fond de laquelle un sas fermé donnait accès à une autre section du bâtiment.

À droite, un poste de sécurité.

Vide.

Tout en tirant Lumpkin avec lui, Frank s’approcha et regarda derrière la vitre. Il y avait une autre porte, au fond.

Il interrogea Lumpkin du regard.

— Nous… Nous devons emprunter un ascenseur sécurisé pour accéder à l’étage de la mémoire, expliqua l’ingénieur après avoir dégluti. Il… Il se trouve derrière ce sas.

La première porte qu’il avait vue en entrant.

— Ouvre, ordonna Frank.

— Je… Je ne peux pas, répondit Lumpkin.

— Je t’ai dit d’ouvrir.

— Je n’ai aucun moyen de le faire. (L’ingénieur paraissait terrorisé.) La commande de déverrouillage, elle se trouve… dans le poste de sécurité.

Frank jeta à nouveau un regard derrière la vitre. Puis il plaqua Lumpkin contre la paroi.

— Ouvre. Ouvre cette porte. Tout de suite !

— Je vous l’ai dit, je ne peux pas ! Le dispositif commandant l’ouverture est…

Un bruit d’écoulement dans une canalisation l’interrompit. Frank regarda vers le poste de sécurité. Il vit la porte à l’intérieur s’ouvrir. Puis la silhouette d’un garde. Il empoigna Lumpkin par derrière et mit l’individu en joue. Le garde s’immobilisa. Il était armé, et bien qu’il y eût une vitre entre eux, l’homme avait la main à quelques centimètres de la crosse de son pistolet.

— Toi, tu vas ouvrir cette porte, ordonna Frank.

Voyant que le garde ne s’exécutait pas, il décala sa visée de quelques centimètres et sentit la vibration parcourir sa paume ; le rayon du Stinger pulvérisa la vitre, puis frappa un moniteur de contrôle, qui explosa dans une gerbe d’étincelles.

Le garde se figea.

— Ouvre cette fichue porte !

— Ou… Ouvrez, pria Paul Lumpkin.

Le gardien braqua les yeux sur l’ingénieur. Puis il se décida finalement à obéir. Il s’approcha d’une console et actionna des commandes. Le sas s’ouvrit.

Frank aperçut une paire de menottes accrochée à la ceinture du gardien.

— Attache-toi les mains. Ici.

L’homme hésita. Puis passa les menottes à ses poignets, s’attachant par la même occasion à une barre métallique que Frank venait de lui montrer, loin des appareils de communication et des commandes pouvant lui permettre de donner l’alerte.

Enserrant toujours Lumpkin par le cou, Frank recula lentement par le passage qui venait de s’ouvrir.

Quand ils eurent franchi le sas, il ajusta le panneau d’ouverture et le détruisit.

Cela aurait au moins le bénéfice de retarder l’arrivée d’éventuels indésirables.

Ils s’introduisirent dans l’ascenseur qui se trouvait au bout du couloir.

Puis s’élevèrent vers les derniers étages de la tour.
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Silence de mort. Frank pouvait distinguer le rythme respiratoire de l’ingénieur, et imagina la fréquence de ses battements cardiaques. Les ombres glissèrent autour d’eux, dévoilant des reliefs de leur anatomie, jusque-là plongée dans l’ombre.

Ils émergèrent à l’intérieur d’un tube vitré, entrevirent le ciel. Puis, de nouveau, l’obscurité les avala.

Ils mirent plusieurs secondes à reparaître à la lumière. La cabine s’arrêta et les portes s’écartèrent, dévoilant un couloir délimité par deux rangées de diodes blanches incrustées dans le sol. L’environnement était différent du reste de l’immeuble : parois noires et lisses polies comme des miroirs. Sol lustré. Frank demeura aux aguets pendant quelques secondes, avant de revenir sur Paul Lumpkin. Il le poussa hors de l’ascenseur.

Plusieurs embranchements, mais ils continuèrent droit devant, par le couloir qui semblait constituer le passage central de tout l’étage. Ils arrivèrent enfin dans une antichambre circulaire au centre de laquelle se trouvait une porte massive et chromée, circulaire elle aussi. Frank devina que la mémoire se trouvait derrière. Il était tout proche du but à présent.

Un flux d’adrénaline irrigua ses veines. Il examina l’ensemble du dispositif d’ouverture, la serrure elle-même. Une plaque transparente était fixée à une tige métallique, elle-même ancrée dans le sol. Une faible lueur émanait de la plaque.

Il sollicita Paul Lumpkin du regard. Sans se faire prier, l’ingénieur s’avança. Mais, après deux ou trois pas, il marqua une hésitation. Et finit par s’arrêter avant de pivoter vers Frank.

— Pourquoi ? demanda Lumpkin. Pourquoi la voulez-vous ? Vous ne pourrez pas y accéder. Tout ce que vous faites est vain. La mémoire est… muselée. Elle est toujours sous l’emprise du mortis memoria.

Bluffait-il ? Si tel était le cas, comment MEDIMED s’y était-elle prise pour conserver la mémoire aussi longtemps, sans encourir le risque que le phénomène contamine l’ensemble des liaisons neuronales du cerveau ?

Frank n’avait aucune réponse à apporter à cette question.

— Ouvre, se contenta-t-il de répliquer.

Lumpkin était sur le point de s’exécuter. Puis il marqua un nouveau temps.

— J’i… J’ignore qui sont vos employeurs, balbutia-t-il. Mais… ils vous ont menti. Est-ce pour le nouveau consortium que vous travaillez ?

— Je ne travaille pour personne. Je cherche juste à établir la vérité… Je veux savoir pourquoi MEDIMED a fait assassiner ma femme.

— Votre… femme ?

— Ouvre.

L’ingénieur parut tergiverser une dernière fois. Puis il baissa les yeux sur l’arme que Frank tenait. Lumpkin s’orienta vers la porte et alla se placer au centre du dispositif d’identification. Il adressa à Frank un regard en coin avant d’apposer la paume sur la plaque transparente. La séquence d’analyse morphologique débuta, couplée à un scan céphalique ; un maillage lumineux sculpta le volume de ses doigts et de fines lignes argentées parcoururent son corps. Frank avait pris soin de rester à l’écart pour ne pas perturber le champ d’identification.

[BONJOUR PROFESSEUR, annonça une voix synthétique. NOUS SOMMES LE 24 DÉCEMBRE. IL EST 11 H 39.]

Des voyants s’éclairèrent. Dans les murs, de gigantesques cylindres se mirent en mouvement ; des mécanismes s’actionnèrent, déclenchant l’ouverture de multiples verrous. Des pistons, des vérins hydrauliques s’animèrent en entraînant le déverrouillage de dizaines d’autres dispositifs. Lentement, la porte s’ouvrit, et ils purent s’avancer.

Face à eux, un garde-corps surplombait une plateforme métallique circulaire d’une quinzaine de mètres de diamètre, à laquelle on accédait par des marches. Des lumières crépitaient dans l’obscurité. Au centre, une colonne de près de trois mètres de diamètre, noire et à la surface vitrifiée, se déployait entre le sol et le plafond. Toutes sortes de dispositifs et d’appareils électroniques complexes l’environnaient, des câbles couraient sur le sol…

Perplexe, Frank s’approcha du garde-corps, ne sachant pas très bien devant quoi il se trouvait. Puis il observa Paul Lumpkin. La pénombre était peuplée de bruits étranges et de bips informatiques. Frank chercha du regard le corps de l’homme dont Arnie avait sondé la mémoire – un caisson du type de celui dans lequel Xavier Styx avait été conservé à l’agence.

Il ne vit rien qui y ressemblât.

— La mémoire, voulut-il savoir en menaçant l’ingénieur avec son arme. Où est-elle ?

Lumpkin riva son regard au sien avant de reporter son attention sur le cylindre central. Il déclara :

— Devant vous.
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Sur le moment, Frank ne comprit pas ce que Lumpkin cherchait à lui faire comprendre. Tout en posant le regard sur la colonne centrale, il poussa l’ingénieur en avant et ils empruntèrent la courte volée de marches qui descendaient jusqu’à la plateforme.

La surface noire et satinée du cylindre renvoyait leur reflet ainsi que celui de la pièce. C’est quand ils se furent avancés jusqu’à lui que Frank distingua le corps. Le cylindre n’était pas assez opaque pour dissimuler tout à fait ce qu’il abritait.

À l’intérieur, des tubes et des câbles, des blocs d’alimentation greffés à la chair ; le haut du crâne de l’inconnu avait été découpé : une forêt de filaments blancs connectés à des électrodes s’en échappaient, reliant le cerveau à un système informatique sophistiqué. Dans des renfoncements, protégés derrière des vitres, des soufflets s’animaient, se comprimaient puis se décompressaient en rythme, évoquant un mouvement respiratoire. Le sujet avait été amputé de ses membres et environ quatre-vingts pour cent de son corps se composait d’électronique.

Impressionné, Frank examina la complexité de l’ensemble, les mécanismes qui en constituaient le cœur et la multiplicité de voyants et de cadrans de contrôle renseignant l’état du système. Des émotions diverses le parcoururent. La pièce entière – peut-être tout l’étage – était devenue l’organisme de cet homme et devait servir à maintenir son cerveau en pleine activité.

Le mortis memoria n’avait pas été neutralisé. C’était ce que Lumpkin lui avait dit.

Cela signifiait que les ingénieurs de MEDIMED étaient parvenus à préserver l’intégralité du cerveau et à le maintenir en vie malgré la présence du MM. Peut-être même le cadavre disposait-il d’une conscience.

L’envisager l’effraya. Il nourrit une pensée pour Eva : l’aurait-il fait ? Aurait-il accepté de sauvegarder son cerveau dans des conditions similaires, à l’aide de composants électroniques insérés dans sa chair, si cette possibilité lui avait été offerte ? Rien ne permettait aujourd’hui d’être sûr que son cerveau n’avait subi aucune lésion, si l’on arrivait toutefois à la ranimer un jour ; l’état de stase dans laquelle sa femme était plongée garantissait une parfaite conservation du corps. Rien d’autre.

Un nœud se forma dans sa gorge. Oui, il l’aurait fait, probablement. Ne serait-ce que pour avoir accès à ses souvenirs, à ses pensées. Et si un degré infime de conscience subsistait, alors…

Écoutant chaque craquement, chaque stridulation électronique, il fut gagné par l’émotion. Il entendait la machine vivre, se représenta mentalement les réseaux et les connexions informatiques complexes, les circuits imprimés nécessaires à son fonctionnement, puis posa la main sur la surface glacée du cylindre. Il ne put s’empêcher de songer qu’il se trouvait en présence de ce que l’humanité deviendrait peut-être un jour : aujourd’hui, ce cylindre et toutes les machines qui l’entouraient étaient requis pour conserver l’intégrité cérébrale et les fonctions biologiques indispensables au maintien de l’activité du cerveau sous l’emprise d’un mortis memoria. Mais demain ? Ne serions-nous pas en mesure de transférer notre conscience dans une machine de taille plus réduite ? Dans un automate ? Un robot ? Ne serait-ce pas d’une certaine manière un moyen d’accéder à l’immortalité ?

Oui, un jour viendrait où les machines seraient les garantes de notre espèce, envisagea-t-il. Elles hériteraient de notre mémoire, feraient partie intégrante de notre évolution : nous coexisterions, échangerions des données, des connaissances, des sentiments, de l’expérience, le fruit de notre vie terrestre. Peut-être même que certains sacrifieraient l’enveloppe corporelle de leur progéniture dès leur naissance et feraient le choix qu’elle se développe dans des câbles coaxiaux et dans les méandres froids de circuits imprimés.

Pourrait-on alors toujours parler d’humanité ? Ne deviendrions-nous pas aussi glacials que cette colonne ?

Pendant un instant, une vision sinistre du futur se forma. Frank se demanda quel avenir il resterait à l’être humain le jour où le lien avec la nature serait rompu et que nous ne serions plus en mesure de communiquer avec elle et de comprendre l’essence même de ce que nous étions. De savoir d’où nous venions. Et que la planète sur laquelle nous vivions nous serait devenue étrangère.

Cela finirait ainsi. Fatalement : l’être humain allait devoir sacrifier son enveloppe physique pour accéder à l’immortalité.

Détournant les yeux, il observa les moniteurs de contrôle et les appareils, les diagrammes et les courbes sinusoïdales renseignant l’état de chaque fonction vitale nécessaire au maintien de l’activité cérébrale, à la fois subjugué par toute cette technologie et terrifié par les possibilités qu’elle offrait. Il n’avait rien envisagé de tel avant de venir ici.

Mais Eva, dans tout ça ? Quel rapport tout cela avait-il avec elle ?

Toujours sous la menace de son arme, Frank ordonna à Lumpkin d’avancer. Au détour d’un bloc d’alimentation, derrière une vitre, il aperçut le fauteuil d’extraction. Les appareils supervisant la connexion étaient très similaires à ceux qu’ils utilisaient à l’agence. Excepté qu’ils paraissaient beaucoup plus perfectionnés.

Il allait devoir se connecter. C’était inévitable. Et peut-être parviendrait-il enfin à découvrir la preuve qu’il cherchait.

— Vous n’y arriverez pas, lâcha l’ingénieur en tournant la tête vers lui, comme s’il venait de lire dans ses pensées. Vous ne mesurez pas l’ampleur ni la force du phénomène ! Plusieurs extracteurs ont déjà essayé. L’un d’eux y est resté !

— Je sais, rétorqua Frank.

Il songea à Arnie, à son accident. Et pour la première fois, il se dit que quelque chose ne cadrait pas : pour quelle raison MEDIMED aurait-elle provoqué l’accident de Schneidermann si l’entreprise tenait tant à préserver l’intégralité de la mémoire ? En causant son accident, MEDIMED avait sans doute provoqué le musellement de l’ensemble des souvenirs. L’entreprise aurait pu tout perdre. Le cerveau, cesser toute activité.

En observant la pièce, Frank découvrit un accès de maintenance derrière le fauteuil d’extraction. Il ordonna à Lumpkin de l’ouvrir. C’était étroit, encombré de câbles. Mais l’endroit était verrouillable de l’extérieur, et l’ingénieur y tiendrait aisément. Il ne pouvait pas prendre le risque de le laisser seul pendant la connexion. Il le fit entrer dedans et distingua son regard fiévreux à travers les fentes d’aération avant de verrouiller.

Frank rejoignit le fauteuil d’extraction. Méthodiquement, il vérifia les indicateurs des appareils et régla les paramètres du flux définissant le développement du taux d’absorption à son niveau maximal.

La moindre erreur serait fatale.

Quand il fut installé, sa main se referma sur la fiche de connexion.

Le service de sécurité avait peut-être déjà été prévenu. Il devait se dépêcher. Il savait qu’il avait une chance de rompre le cycle du mortis memoria.

Si infime fût-elle.

Une sensation de froid l’étreignit lorsqu’il glissa la fiche dans l’orifice affleurant à sa nuque. Pendant un instant, une interférence visuelle se superposa au monde réel.

Tête renversée, les mains posées sur les accoudoirs du fauteuil, Frank laissa descendre le casque qui recouvrit complètement son visage. Il s’efforça de se détendre, de réguler sa respiration et de diminuer la fréquence de ses battements cardiaques.

Le risque que le MM le contamine à son tour était réel.

Au bout de quelques secondes, il entra en incursion.


58.

Un son de réverbérations. Des bruits distordus. Puis un tourbillon d’images et d’émotions le happa avec une force inouïe.

Un tunnel de particules mouvantes s’ouvrit, s’enroula sur lui-même, à l’intérieur duquel d’infimes variations de couleurs s’opérèrent. Puis la spirale se déploya – véritable œil de cyclone. Et Frank se sentit aspiré par la mémoire.

La panique le saisit. Deux hommes se tiennent au-dessus de lui, dont il ne peut voir le visage. Alentour, les lumières de la ville. Rien de ce qu’il voit n’a de sens. Puis il comprend : il ne touche pas le sol, on le transporte.

Immédiatement, il devine l’intention de ses agresseurs : on veut le précipiter dans le vide. La peur. Une peur irrépressible s’empare de lui. Frank – l’homme à qui la mémoire appartient – se débat, tente désespérément de s’accrocher à tout ce qu’il trouve sur son passage, sans parvenir à s’agripper à quoi que ce soit.

La terrasse d’un immeuble. Ils approchent du parapet de sécurité. Le vent le fouette violemment.

En un éclair, il comprend qu’il va mourir. Plus rien ne peut le sauver désormais. Ses ravisseurs sont massifs, d’une force bien supérieure à la sienne.

On le redresse. Cent mètres de dénivelé. En contrebas, une voie à monorails fend l’obscurité. Les véhicules s’apparentent à des flèches lumineuses, transperçant la nuit. Désespéré, il tente une dernière fois de se raccrocher à quelque chose, s’égratigne les mains sur le parapet. Sanglots. Supplications. Il perd l’une de ses chaussures en se débattant. Non, il ne veut pas mourir ! On le soulève, on le pousse irrémédiablement vers le vide. Seul devant l’immensité. Et plus rien pour le retenir.

Sa vision bascule. Et c’est la chute. La fraîcheur de la nuit le pénètre. Une première douleur jaillit dans sa tête au moment où celle-ci heurte la façade du building.

Il tombe à une vitesse folle. Autour de lui, tout s’accélère. C’est comme si son cœur allait exploser. Et, d’une certaine manière, il prie pour que cela se réalise, pour que son cœur lâche avant d’atteindre le sol, pour ne pas ressentir l’impact.

Soudain, son corps percute une surface dure, qui stoppe net sa progression. Un bruit d’os brisés. Respiration coupée. Les ténèbres engloutissent ses pensées.

Quand il ouvre les yeux, sa poitrine est couverte de sang. Mais il est vivant. Et terrifié.

Il comprend que son corps a heurté une saillie surplombant la voie. Plusieurs mètres au-dessus de lui, les têtes minuscules de ceux qui l’ont poussé dans le vide l’observent.

De combien de mètres est-il tombé ?

Il ne peut pas bouger. Sa colonne vertébrale est peut-être brisée. Quelque chose transperce son abdomen : des côtes, poisseuses de sang.

La chute reprend. Il ne conçoit pas ce qui a pu se produire, pourquoi il tombe à nouveau. Des phares, des lumières. Puis un autre choc. Il est projeté en l’air. Son corps virevolte, désarticulé, avant de retomber contre la carrosserie d’un monorail, puis de s’écraser contre la voie. Cette fois, la douleur est atroce et lui déchire le torse. Il n’a même pas la force de hurler. Le monde devient sourd. Les ténèbres l’enserrent, pour de bon cette fois. Un faisceau d’images mentales dérivent – derniers fragments de vie.

 

Une multitude de données de provenance inconnue se déversent soudain en Frank, parcourent ses liaisons neuronales. Une douleur intense éclate ; la sensation que sa boîte crânienne se fissure et que sa tête est sur le point d’exploser. Serrement de mâchoire. Un son terrible lui fracasse les tympans.

 

Un bip électronique le tira soudain de son engourdissement cérébral. Frank tressaillit, toussa et cracha du sang. Il tenta de se redresser ; il s’asphyxiait. Le casque. En tâtonnant, il parvint à trouver la commande pour le faire remonter. Il prit une bouffée d’oxygène. Il saignait du nez. En abondance cette fois-ci, et le sang lui coulait dans la bouche, la lui emplissait.

Il essaya de se lever. Un trou noir l’engloutit, et il revint à lui sans même savoir pendant combien de temps il s’était évanoui. Une sensation de déréalisation l’étreignait. Puis il réalisa où il était. L’hémorragie étant stoppée, il se déconnecta du système et dut rassembler toute sa force, toute sa volonté pour parvenir à quitter le fauteuil.

Il réussit à se dresser sur ses jambes. La douleur l’élançait, se propageait à toute sa tête ; la sensation que des millions de volts parcouraient son cerveau.

Il faillit perdre l’équilibre. Surtout ne pas sombrer. Chancelant, Frank s’agrippa au fauteuil. L’environnement chavira. Des taches incandescentes papillonnèrent devant ses yeux. Mais il tint bon, et le vertige passa.

Que s’était-il passé ? Il se rappelait avoir intercepté des informations – une flopée de données qui avaient perturbé la connexion.

Avait-il échoué ?

Titubant, il s’approcha des écrans de contrôle. Des messages d’erreur teintés de rouge défilaient. Des bips retentissaient de façon aléatoire.

Encore sous le choc, il balaya les environs du regard. Nouveau vertige. Il se cramponna à des appareils et parvint à se rétablir. L’impression que ses jambes pouvaient à peine le porter.

Lumpkin. Frank chercha l’ingénieur et s’approcha de l’accès de maintenance. Pendant un instant, il crut que Lumpkin avait réussi à s’enfuir. Mais il était toujours là. Frank déverrouilla le volet et agrippa l’homme par le col de sa veste avant de le plaquer dos à la paroi.

— Que… Que s’est-il passé ? questionna-t-il, à bout de souffle. Pourquoi ? D’où provenaient les données que j’ai interceptées ?

Lumpkin l’observait, les yeux écarquillés.

— Je… C’est vous, murmura l’ingénieur. J’ignore… J’ignore ce que vous avez fait ! Mais c’est votre connexion qui a chargé des parasites dans le système. Ils sont en train… de détruire la mémoire !

Brusquement, les lumières de la pièce s’éteignirent. Puis l’environnement se colora de rouge :

 

FAILLE DANS LE SYSTÈME DE SÉCURITÉ DÉTECTÉE,

annonça une voix synthétique féminine.

RESTAURATION DES DONNÉES EN COURS… IMPOSSIBLE.

ERREUR 403, PROCÉDURE AVORTÉE.

INITIALISATION DU SYSTÈME DE SAUVEGARDE…

ERREUR CODE 5

ERREUR CODE 3…

ERREUR 415.

PROCÉDURE D’ARCHIVAGE DES DONNÉES : IMPOSSIBLE.

RECONFIGURATION DU SYSTÈME : IMPOSSIBLE.

 

Frank regarda Paul Lumpkin. Puis un fracas terrible retentit, se répercutant dans tout l’étage. Frank eut le réflexe de se baisser et de lever le coude au-dessus de sa tête pour se protéger, envisageant pendant un court instant que le plafond allait s’effondrer.

Il l’avait perçu distinctement : le sol avait tremblé. L’étage venait de vaciller.

— C’est… C’est le système de sécurité, murmura Paul Lumpkin. L’immeuble. Il va tenter de nous retenir !

Frank vit que le sas se refermait. Il agrippa fermement l’ingénieur par le bras et le tira en avant.

Une nouvelle secousse ébranla l’étage, les fit tomber à genoux. Frank se redressa et aida Lumpkin à se relever, puis l’entraîna avec lui. Ils se ruèrent dans l’escalier et parvinrent à s’extraire de la pièce juste avant la fermeture du sas.

Dès qu’ils furent sortis, une voix autoritaire retentit :

 

VOUS AVEZ ÉTÉ IDENTIFIÉ EN TANT QU’INTRUS. VEUILLEZ RESTER OÙ VOUS ÊTES :

TOUT REFUS D’OBTEMPÉRER SERA CONSIDÉRÉ COMME UNE MENACE PORTANT ATTEINTE AUX INTÉRÊTS DE L’ENTREPRISE.

 

Derrière eux, la porte de la pièce où la mémoire était détenue se scella dans un grondement sourd. Des faisceaux de lampe torche émergèrent des ténèbres, fouillant l’obscurité.

Des officiers de la sécurité : ils étaient parvenus à leur étage.

Frank poussa l’ingénieur dans un passage situé à leur droite et le plaqua à la cloison, l’avant-bras placé en travers de sa gorge.

— Fais-nous sortir d’ici !

— J’en… J’en suis incapable, murmura l’ingénieur. L’entrée que nous avons prise, c’est… C’était la seule issue !

Il devait y avoir une autre solution.

 

VOUS AVEZ ÉTÉ IDENTIFIÉ EN TANT QU’INTRUS, reprit le message autoritaire. VEUILLEZ RESTER OÙ VOUS ÊTES : TOUT REFUS D’OBTEMPÉRER SERA CONSIDÉRÉ COMME UNE MENACE…

 

Il entraîna l’ingénieur avec lui. Derrière eux, les faisceaux des lampes torches sondaient la pénombre. On les aperçut, et l’équipe de la sécurité ouvrit le feu ; des étincelles jaillirent des parois.

— Mais… ils nous tirent dessus ! s’écria Paul Lumpkin.

Ils se pressèrent dans un autre passage. Soudain, en plein milieu du couloir, un sas se referma, leur bloquant l’issue. Contraints de bifurquer. Tout autour, des bruits inquiétants résonnèrent ; Frank ignorait ce qui se passait. Il vit soudain les parois du couloir s’entrouvrir, se désassembler puis s’animer pour constituer des blocs ; ces derniers s’ajustant les uns contre les autres en formant une nouvelle configuration des lieux. Ils freinèrent leur course. L’étage se modifiait, l’espace vital se réduisait. Un autre accès : ils s’y engouffrèrent. Mais le système les dirigeait, les forçait à se replier en se réfugiant dans une partie de l’immeuble de plus en plus restreinte.

Des blocs de sol s’escamotèrent. Ils prirent un autre chemin, l’équipe de sécurité toujours sur leurs talons. Des bruits sourds de métal ployé résonnèrent. Puis ce fut la paroi entière, celle qu’ils longeaient, qui disparut. La terreur s’empara de Frank ; il vit les étages inférieurs se dessiner, la structure interne de l’immeuble : des dizaines de mètres de vide.

Ce fut pendant ce court moment d’inattention que Paul Lumpkin en profita pour lui échapper. Frank lança un bras en avant et essaya de le retenir, mais il était trop tard : l’ingénieur lui avait filé entre les mains. Il s’élança malgré tout à sa poursuite, convaincu qu’il représentait sa seule chance de sortir vivant de l’immeuble.

Au détour d’un coude, un panneau se referma, lui coupant tout moyen de rejoindre l’ingénieur.

 

Acculé, repoussé par les murs qui se dressaient autour de lui, Frank recula. C’était fini. L’équipe de la sécurité serait bientôt sur lui.

Il allait abandonner tout espoir quand il aperçut la silhouette qu’il avait vue avant d’entrer dans l’immeuble, une éternité plus tôt, monter dans le ciel, derrière les vitres au bout du couloir, obscurcissant l’intérieur de celui-ci.

Et pendant une fraction de seconde, il hésita.

Il se mit à courir ; il courut avec l’énergie du désespoir. Les vitres de l’immeuble ne se trouvaient qu’à une vingtaine de mètres en avant, mais pendant un instant, Frank crut qu’il ne les atteindrait jamais. L’équipe de sécurité était derrière lui. Il entendait l’aboiement de chiens hybrides. Il lança un regard par-dessus son épaule, aperçut les yeux rougeoyants des molosses. Puis, avant qu’un panneau se referme et lui barre le passage, il se contorsionna, heurta la paroi et parvint à passer.

Il se retrouva de l’autre côté, devant la vitre de l’immeuble, à contempler le vide.

Il observa la mascotte du Téléthon s’élever dans le ciel. Combien de mètres y avait-il en contrebas ? Deux cents ? Davantage ?

D’une main tremblante, il tourna la commande du Stinger. Puis bloqua la charge à fragmentation à pleine puissance. Aucune autre issue. C’était ça, ou être pris. Bras tendu, il recula et braqua le canon de l’arme sur la baie vitrée. Un réseau de fines craquelures se forma dans l’épaisseur du verre. Il y eut un court moment de latence. Une déflagration s’ensuivit ; Frank se protégea le visage ; l’onde de choc se propagea, pulvérisant la vitre vers l’extérieur.

Le vent s’engouffra dans l’immeuble, et il passa la tête dehors.

Deux cents mètres. Au moins.

Regardant derrière lui, il vit la paroi pivoter, et entendit les aboiements.

Plus question de reculer.

Il évalua la distance, prit son élan.

Et sauta.


59.

La brume l’enveloppa. Frank sentit ses tripes se soulever dans son estomac tandis qu’il gesticulait dans le vide pour atteindre le ballon. Il heurta sa surface plastifiée. La panique s’empara de lui, puis il tenta de trouver une prise. Le vent le cinglait, il se sentait glisser. En contrebas, la ville se dévoila, immense et terrible à la fois. En apercevant la forêt de bâtiments, de tours de verre, l’immensité prête à l’avaler, il ressentit un profond respect pour la vie. Et se trouva infiniment humain, parce que démuni, peut-être perdu à jamais.

Il lâcha prise, reprit sa glissade et rebondit contre la surface courbe du ballon. Il tenta une nouvelle fois d’enrayer sa chute, parvint à se fixer à un nouveau point d’accroche. Derrière lui, le visage immense de Colosse Schneider apparut. Le ballon s’inclina. Et pendant plusieurs secondes, Frank eut le temps d’apercevoir la tour de MEDIMED. La structure continuait de se modifier, les murs extérieurs de l’étage qu’il venait de quitter se scindaient en panneaux pivotants qui se repositionnaient pour former une nouvelle configuration. Le vent lui arracha des filets de larmes. Il tenta une dernière fois de maintenir sa position, mais c’était de plus en plus difficile.

Il glissait inexorablement.

Il finit par lâcher, et fut de nouveau précipité dans le vide…

 

La cité entière disparut, comme avalée par un abîme grisâtre. En dernier recours, il essaya de freiner sa chute, de retarder le moment ultime où il tomberait, où l’issue serait fatale.

Il en fut incapable. Glissant le long d’un renflement, il s’en remit à la loi de la pesanteur. Son corps heurta une dernière fois le ballon et il flotta un court instant dans le vide. Puis une douleur aiguë, brutale, éclata dans son épaule ; Frank se mordit la langue au moment du choc. La douleur irradia jusque dans sa cage thoracique, se propagea dans sa colonne vertébrale. Instantanément, il sut qu’il s’était brisé quelque chose ; le choc lui avait coupé le souffle, ses traits se comprimèrent, se tordirent en une grimace de douleur. Son corps se retourna, retomba lourdement contre la surface dure du toit du building sur lequel il venait d’atterrir.

Une terrasse providentielle, qui venait de lui sauver la vie.

Allongé sur le dos, la respiration hachée, il regarda le ballon dériver dans le ciel au-dessus de lui. Il s’en était tiré. Un miracle. Un gloussement rauque s’échappa d’entre ses lèvres, qu’il ne put contenir en dépit des violents pics de douleur qui lui lacéraient les côtes.

D’abord un murmure, son rire se mua bientôt en un ricanement, et éclata, s’élevant entre les immeubles jusqu’au blanc du ciel.

Il avait bravé la mort.

 

Au loin, les derniers panneaux de la tour se verrouillaient, l’étage évoquant désormais un coffre-fort géant.

L’endroit où MEDIMED détenait la mémoire n’était plus qu’un bloc aveugle, sans porte ni fenêtre.

Frank ferma les yeux. Dans le lointain, des sirènes hurlaient.

Mais à cet instant, il était en vie.

Et rien d’autre n’importait.


CINQUIÈME PARTIE
RÉVÉLATIONS


60.

La zone de parquage trempait dans une lueur froide. Titubant, Frank se faufila entre les coques des monorails. L’impression d’être fait de verre brisé. Il était en vie mais, à chaque pas qu’il faisait, son corps hurlait, des pointes effilées lui déchiraient les entrailles. Il n’était plus qu’un magma de douleur – un débris de chair et d’os.

Respirer était douloureux. Il avait probablement des côtes cassées. Son bras gauche – le côté où son épaule avait heurté la terrasse à l’issue de la chute – refusait de bouger, pendant lamentablement le long de son corps.

S’enfonçant sous la structure du parking, entrecoupée de zones d’ombre, il aperçut la masse spectrale de la tour de MEDIMED, à une centaine de mètres, par la large ouverture.

Ne pas rester ici.

Frank prit le chemin de la Vultur. En passant dans un rai de lumière, il repéra de minuscules paillettes sur la combinaison dont il était vêtu. Des poussières thermiques ; la pièce qui abritait la mémoire devait en être truffée, on pourrait facilement le tracer au moyen de ces particules.

Il s’appuya contre la coque du véhicule et tenta d’ôter la combinaison. Une douleur lui expédia un coup d’électricité dans toute l’épaule, lui faisant contracter la mâchoire. Il s’employa à ne pas faire de mouvement brusque et retira ses chaussures dont les semelles étaient imprégnées des mêmes poussières. Puis il marcha jusqu’à l’entrée du parking, où se trouvait le panneau animé annonçant l’ouverture prochaine d’un centre de vaccination et d’un complexe pharmaceutique.

Il approcha des corps qui se réchauffaient près du brasero. La plupart étaient allongés, recroquevillés sous des couvertures. Frank jeta la combinaison et ses chaussures dans les flammes. Elles s’embrasèrent sur-le-champ, dégageant un tourbillon d’escarbilles qui tournoya dans le ciel.

Le bras replié sur la poitrine, il revint vers la surface de parquage en boitant.

Il souffla un moment, adossé à la Vultur, avant de se glisser dans l’habitacle.

Un éclair lancinant jaillit dans son épaule. Muré dans sa géhenne, Frank bascula la tête en arrière et s’adossa au dossier du fauteuil. Yeux clos, mâchoire contractée, lèvres retroussées. À demi conscient, il alluma l’ordinateur de bord pour enclencher le système de guidage. La Vultur quitta la zone de stationnement.

Tandis que l’air vibrait autour de lui, puisant dans ses dernières ressources, il dévida la ceinture du harnais de sécurité, puis l’enroula autour de son bras gauche. Il la fit passer par différents points d’accroche arrimés à la structure de l’habitacle afin de constituer un système rudimentaire de poulie.

Quand il se fut assuré que le principe fonctionnait, Frank prit une profonde inspiration et ramena la tête contre le dossier du siège, se préparant mentalement au pic de douleur qui l’atteindrait et qu’il allait devoir endurer.

Le premier mouvement qu’il administra à la sangle fit jaillir en lui des échardes de glace ; Frank se tordit de douleur. Un filet de salive coula sur son menton. La douleur était trop forte et lui électrifiait toute la région claviculaire. Gémissements. Sans attendre, il administra une deuxième traction à la sangle, plus forte et plus sèche que la précédente. Des larmes jaillirent du coin de ses yeux, et il entendit distinctement son épaule craquer.

Vidé, il bascula son corps contre le siège.

*

Ce fut le bruit des vérins hydrauliques de la borne de raccord qui se mettaient en mouvement pour immobiliser l’appareil qui le tira du sommeil. Une pluie fine crépitait. Il était arrivé à la terrasse de son unité d’habitations.

Depuis combien de temps avait-il perdu connaissance ?

Émergeant de sa torpeur, Frank riva son regard sur l’entrée de son immeuble. Son épaule allait mieux. La douleur avait presque disparu. Et, plus important, il pouvait de nouveau bouger le bras.

Il descendit de l’habitacle et se mit à traverser la terrasse, manquant perdre l’équilibre. Il repensa à la mémoire, à son évasion de la tour. Il avait échoué. Non seulement il n’était pas parvenu à neutraliser le MM – encore moins à capter le moindre écho, la moindre réminiscence concernant l’assassinat d’Eva –, mais il avait provoqué l’effacement complet du code neural.

De quelle manière ? Par quel moyen sa connexion avait-elle pu déclencher ce processus ?

« C’est vous, avait accusé Lumpkin. J’ignore ce que vous avez fait, mais c’est votre connexion qui a chargé des parasites dans le système. Ils sont en train… de détruire la mémoire ! »

Frank se rappelait avoir capté un flux de données inhabituelles avant d’être déconnecté du cerveau.

Sans comprendre ce que cela signifiait, il s’employa à gagner l’entrée de l’immeuble. De brutales rafales de vent le repoussèrent, l’écartant de sa trajectoire. Ses pieds nus étaient glacés par la pluie.

Accablé, il s’engagea dans le hall du KAZ-44, se demandant si Paul Lumpkin serait en mesure de l’identifier. Il ne lui restait sans doute que quelques heures avant l’arrivée de la police.

La lumière de la cage d’escalier s’activa et découpa son ombre sur le mur du couloir. Frank rasa la cloison, perdu dans des pensées abyssales, et la suivit jusqu’aux ascenseurs.

Il s’engouffra dans une cabine et s’adossa à la vitre. En fond, la ville s’anima.

Il s’en était tiré, alors qu’il aurait dû y rester.

Peut-être valait-il mieux contacter Warwick et le mettre au courant de la situation, se raisonna-t-il.

Lorsqu’il eut atteint son étage, Frank longea le couloir et boita jusqu’à l’app-loc.

La porte s’ouvrit sur le vestibule. Frank entra, puis referma derrière lui. L’appartement baignait dans une pénombre grise.

Il atteignait l’entrée du séjour quand il remarqua des traces de pas humides sur le sol.

Il eut à peine le temps de relever la tête et d’apercevoir la silhouette qui se détachait sur les obturateurs des volets.

Le tir illumina la pièce. Frank parvint à trouver la force de se jeter au sol. Le trait de lumière trancha le demi-jour et alla frapper le mur derrière lui en y laissant un trou où des flammèches brûlèrent. Il réussit à se remettre debout et, dans la foulée, mobilisa toute la force et l’énergie qui lui restaient et fonça tête la première vers la silhouette, la heurtant de plein fouet. Il parvint à la ceinturer, la repoussa contre le mur et plaqua sa main contre la paroi afin de lui faire lâcher son arme. Le pistolet tomba sur le sol. Frank se rendit compte que lui-même avait perdu le Stinger dans la confusion. Presque immédiatement, on lui administra un coup de coude au visage, suivi d’un coup de pied au niveau du sternum. Frank étouffa un gémissement. Déséquilibré, plié en deux, il tituba en arrière et s’effondra dans l’un des fauteuils. Son agresseur se ruait déjà vers l’arme.

Il eut la présence d’esprit de se redresser, et lança tout son poids en avant afin d’intercepter son adversaire. Tous deux s’écroulèrent sur la table basse, qui se brisa sous leur poids – un craquement sec et Frank atterrit sur le sol, le souffle coupé, à quelques centimètres d’une arme.

Au moment où il tendait la main pour s’en emparer, il constata que la silhouette ne bougeait plus.

Il se releva. Une femme… Elle portait une combinaison noire près du corps, une cagoule assortie. Une petite flaque de sang s’étalait près de sa tête.

Après un moment d’hésitation, il s’approcha, s’agenouilla et retira la cagoule.

Donna.

Il eut un brusque mouvement de recul.

Pendant plusieurs secondes, Frank demeura paralysé, le trouble grandissant en lui.

Elle avait essayé de le tuer.

Pourquoi ?

Il lui toucha le front. Elle était brûlante. Elle s’était ouvert la tempe sur le coin de la table en tombant. Ses cheveux étaient poisseux de sang. Mais elle respirait.

Pendant un temps indéterminé, Frank demeura là, l’observant, comme en état de choc.

Il alla enfiler une paire de chaussures, puis s’assit dans le fauteuil face à elle, le Stinger à la main, terrifié, grelottant, incapable d’analyser ses émotions, à plus forte raison d’apporter une explication rationnelle à la présence de la jeune femme chez lui et à sa tentative de meurtre.

Elle avait essayé de le tuer. Comme ça, avec une froideur brutale.

Une partie du visage plongée dans l’ombre, l’autre éclairée par la faible lumière du jour, Frank demeura assis pendant de longues minutes, attendant que Donna reprenne connaissance.

Enfin, il vit ses cils remuer, une grimace déforma ses traits. Puis ses paupières se soulevèrent. Il pointa l’arme sur elle. Quand il lui sembla que Donna avait finalement repris ses esprits, il demanda :

— Pourquoi ? Pourquoi as-tu essayé de me tuer ?

Donna lui adressa un regard, puis se redressa sur ses coudes. Elle avait l’air encore un peu sonnée.

— Tu travailles pour MEDIMED, ajouta-t-il.

— MEDIMED ne joue pas le rôle que tu penses, rétorqua Donna. Tu te trompes. Depuis le début.

Un sifflement lointain, dans son cerveau.

— Que veux-tu dire ?

— Ta femme n’a pas été assassinée, répondit la jeune femme.

Le regard de Donna restait froid. Elle avait les lèvres serrées, le visage fermé. Frank avait de la peine à saisir où elle voulait en venir.

— Je ne te suis pas.

— Tu n’as toujours pas compris, n’est-ce pas ?

Sa gorge lui faisait mal. Elle lui paraissait comme emplie de gravats et de poussière.

— Quoi ? Qu’est-ce que j’aurais dû comprendre ?

Assise par terre, la jeune femme l’observait, un genou levé, l’autre jambe reposant à l’horizontale sur le sol.

— Explique-moi, reprit Frank en raffermissant son étreinte autour de l’arme. Qu’est-ce que j’aurais dû comprendre ?

— Ça n’a plus beaucoup d’importance à l’heure qu’il est, répondit la jeune femme. Tout sera bientôt terminé, de toute façon…

Il dut faire un effort de concentration. Une nouvelle palpitation battait à sa tempe, devenait plus intense à chaque seconde. Il nageait en pleine confusion. La mémoire. MEDIMED. L’accident d’Arnie, l’assassinat de sa femme. Son entrée dans la tour…

Il déclara :

— Stappleton… a effacé une partie de ma mémoire. Tu le sais. Je t’en ai informée…

— Stappleton n’a rien à voir avec tout ça, trancha Donna. (Après un temps, elle ajouta :) Tu n’y étais pas. À la soirée. Elle a bien eu lieu, mais toi, tu n’y étais pas. Ta femme non plus.

— Qu’est-ce que tu racontes ? Dans le souvenir…

— Oublie-le. Ce n’était pas le tien, mais un souvenir factice, créé de toutes pièces.

Pendant un instant, il sembla à Frank que l’appartement rétrécissait. Il cligna des yeux. Surtout, ne pas perdre son sang-froid.

— Nous avons utilisé l’autosuggestion, expliqua sa partenaire. Nous sommes intervenus directement sur ta mémoire, sur ton subconscient. Il n’y a même pas eu d’intervention physique à mener. Il nous a suffi d’accéder aux paramètres internes de ton implant et de charger en mémoire le programme qui allait nous permettre d’envoyer des signaux à ton cerveau. Le mortis memoria de Xavier Styx était faux lui aussi. Il nous a servi à dissimuler les données que nous voulions transmettre à ton implant. C’est le piratage du protocole de sécurité de celui-ci qui a causé ta première perte de connaissance, à l’agence. Même Corb Jackson n’a rien vu. Il nous a ensuite été possible d’agir à distance, de modifier une partie de ta mémoire… De faux souvenirs. Voilà d’où proviennent tes « réminiscences ».

— Mais… MEDIMED, ce sont eux qui sont à l’origine de l’assassinat de ma femme. Eva avait découvert quelque chose, ils…

— Non. MEDIMED n’est pas coupable, affirma Donna. Ça, c’est le moyen que nous avons mis en place pour pouvoir te guider.

Il avala sa salive avec difficulté. Sa gorge était comme nouée.

— Si… Si ma femme n’a pas été assassinée, reprit Frank, que fais-tu des mots que Ripley a prononcés le jour de son procès, au tribunal ?

— Concernant Ripley, bien que nous ayons légèrement modifié tes souvenirs des événements pour rendre ses paroles encore plus équivoques, tu l’as toujours suspecté d’avoir été engagé pour tuer ta femme. Ça, c’est la partie vraie. Tu as sondé sa mémoire afin d’en découvrir la preuve. Et c’est bien pour cette raison que tu as été condamné et envoyé sur Mars pour suivre une thérapie. Mais tout le reste est faux : l’émergence de chaque réminiscence était soigneusement programmée. J’étais en charge de superviser l’opération, de veiller à son bon déroulement, et de te rediriger dans le cas contraire. Je suis désolée, Frank, mais ce que tu as pris pour des reflux mémoriels, pour des souvenirs résiduels ne sont en réalité rien d’autre que des souvenirs de notre conception envoyés par signaux électroniques à ton cerveau.

Le doute s’insinuait en lui. Il se sentit ébranlé.

— Arnie… Les segments mémoriels qu’il m’a laissés sur le cristal de données, à la station de Groundwood. Les preuves qu’il avait découvertes… Son accident. Ce que Foreman…

— Arnie ne t’a laissé aucun message, l’interrompit Donna en le fixant du regard. Quant à Foreman, il n’existe pas. C’est un simulacre, une interprétation de nos données par ton cerveau… Ta rencontre avec lui était l’étape essentielle pour te convaincre de passer à l’acte.

Il eut la sensation que le monde s’écroulait. Que tout ce qu’il avait bâti au cours des dernières heures était englouti par des sables mouvants.

— Crois-tu être en mesure de distinguer les événements qui se sont réellement produits au cours des derniers jours de ceux qui relèvent de la pure fiction ? reprit la jeune femme. Crois-tu être allé à Alpha du Centaure ? Avoir rendu visite à ton ami Schneidermann ? Vraiment ? Te sens-tu capable de faire la part des choses ? De différencier le vrai du faux ? N’as-tu pas été sujet à plusieurs absences au cours des dernières heures ? Es-tu prêt, enfin, à soutenir que tout ce que tu as vécu s’est vraiment déroulé ? Qu’il ne s’agit pas de souvenirs factices ?

— Je…

Frank était dépassé. Pendant un instant, il envisagea que Donna ne fût pas réellement en face de lui. Que sa propre existence pût être remise en cause. Ou encore, que sa femme ne fût pas morte.

Je le savais, réalisa-t-il. Inconsciemment, je l’avais compris. J’ai eu cette sensation chez Donna, ou quand je croyais être chez elle, lorsque j’ai imaginé que mon cerveau avait été retiré de ma boîte crânienne, puis relié à des électrodes.

Qu’est-ce qui était vrai, en définitive ? Le Stinger qu’il tenait à la main était-il réel ?

Il lui semblait ne plus pouvoir se fier à sa perception des choses.

— L’immeuble…, balbutia-t-il. C’était pour m’attirer chez MEDIMED, n’est-ce pas ? Pour me guider à la mémoire. Pour… que je la détruise.

— Tu n’as pas l’esprit très vif, remarqua la jeune femme.

— Que renfermait-elle ?

— L’avenir, d’une certaine manière, se contenta de répliquer Donna. Le programme viral qui l’a détruite a été chargé à distance par l’intermédiaire de ton implant quand tu es passé en phase de connexion. Le processus aurait dû te tuer. Mais tu es toujours en vie… Nous ignorons pourquoi. Tu es plus résistant que nous le pensions.

Les données qu’il avait interceptées : le virus qui avait détruit le code neural.

Ou peut-être était-il mort. Peut-être n’était-il jamais ressorti vivant de l’immeuble…

Les paroles de Warwick résonnèrent dans un repli de son cerveau :

« C’est une jeune femme très compétente, lui avait expliqué son employeur le jour où il avait accepté de neutraliser le MM de Xavier Styx pour NIKTON. C’est elle qui a insisté pour te seconder dans ce travail. »

Donna.

Cela signifiait-il que NIKTON était derrière tout ça ?

Quel lien existait-il entre MEDIMED et l’entreprise de Norman Gore ?

Frank se leva et imprima un mouvement à son arme.

— Debout.

— Ça ne changera rien, rétorqua la jeune femme. Tu ne t’en sortiras pas vivant. C’est déjà un miracle que tu le sois toujours.

Il l’agrippa par le bras et la força à se lever.

Pour quelle raison Donna lui avait-elle raconté tout ça ? Pourquoi avait-elle accepté de répondre à ses questions, sinon pour gagner du temps ?

Ils devaient sortir d’ici.

Et vite.

Il la poussa en direction du vestibule.

*

Frank remarqua l’activité de l’ascenseur en sortant. Il y avait aussi du bruit dans la cage d’escalier.

Voilà ce que Donna attendait : l’arrivée de renforts.

Il entraîna la jeune femme dans le couloir et se cacha avec elle dans un renfoncement, où ils s’immobilisèrent. Il la serra contre lui, appliquant l’arme contre sa tempe, et lui couvrit la bouche de l’autre main. Donna essaya de se dégager, mais il resserra son étreinte.

Les effluves de son parfum lui rappelèrent la nuit où il avait été la voir, où il l’avait prise dans ses bras, où ils avaient fait l’amour. Peut-être… Car comment être sûr que ces événements s’étaient bien produits ? Lui revint alors en mémoire le moment où elle était venue chez lui, où elle avait délibérément semé la confusion dans son esprit.

Frank se raidit en entendant des bruits de pas. Il tira Donna un peu plus en arrière, jusqu’à sentir le mur contre son dos, et ils se tassèrent plus encore dans l’ombre.

Au bout de quelques secondes, ils virent passer des silhouettes : casques à visière opaque, armes lourdes, équipement paramilitaire. Des mercenaires, détachés pour le tuer.

Les choses étaient beaucoup plus sérieuses qu’il l’avait imaginé.

Pour la première fois, il s’interrogea sur ses réelles chances de s’en sortir vivant.

Quand les soldats eurent disparu, il y eut un grand fracas. La porte de son app-loc. On s’introduisait chez lui.

Pas de temps à perdre. Frank jeta un rapide coup d’œil dans le couloir pour s’assurer que la voie était libre, et poussa Donna en direction de l’escalier de secours.

Son cœur battait à tout rompre. Il était collé à la jeune femme, le Stinger enfoncé contre ses côtes.

Pressant l’allure, Frank vérifia de nouveau par-dessus son épaule. Soudain, Donna en profita pour lui mordre la main et lui flanquer un coup de coude dans l’estomac. Frank étouffa un cri. Elle l’avait mordu jusqu’au sang. Tétanisé, il la regarda s’enfuir vers la porte donnant sur l’escalier de secours.

Il ne fut même pas en mesure d’ouvrir le feu. De toute façon, la déflagration aurait donné l’alerte.

Il s’élança à sa poursuite, la vit s’engouffrer par l’ouverture. La distance qui l’en séparait lui paraissait anormalement longue ; tout avait l’air de se dérouler dans une portion de temps ralenti. Puis des coups de feu éclatèrent, et Frank freina sa course. La porte s’ouvrit un peu, puis davantage… À ce moment précis, il y eut un flottement. Frank leva son arme au moment où le soldat apparaissait. Il vit d’abord son casque. Puis ses bottes, imprimant une traînée pourpre sur le sol. Il eut le sentiment de revivre la mort de sa femme. Et ce fut comme si tout se déroulait avec une lenteur exaspérante ; il visa les jambes. Et l’instant où il pressa sur la détente lui parut encore plus lent, comme s’il avait dix fois l’occasion de se faire trouer la peau. Pourtant, il fut le plus rapide : le trait d’énergie du pistolet à fragmentation frappa l’homme de plein fouet, perforant sa cuissarde, et l’envoya à terre. Sa mitrailleuse glissa sur le sol.

L’instinct de survie le fit réagir : Frank se saisit de l’arme, flanqua un coup de crosse dans la tête du soldat, fracassant la visière de son casque. Puis, terrifié, il abandonna la mitrailleuse et s’engouffra par la porte où Donna venait de disparaître.

Il la trouva adossée au mur de la cage d’escalier, gisant dans une mare de sang.

Il s’agenouilla auprès d’elle. Un simple regard suffit à lui faire comprendre qu’elle ne s’en sortirait pas. Il arrivait trop tard, elle allait mourir. Comme Eva. Et il ne put s’empêcher de penser qu’il y avait quelque chose de fascinant dans le fait de contempler la mort. D’ultimes spasmes agitèrent le haut de son corps et, pendant un instant, Frank se revit tenir sa femme dans ses bras. Il lui prit la main, la serra dans la sienne. Malgré tout ce qu’elle lui avait fait, il ne souhaitait pas qu’elle meure.

Donna ébaucha un sourire, et son regard se figea. Peu à peu, la lueur qui brillait dans ses yeux s’atténua.

Il ferma ses paupières.

Reprenant lentement conscience de la réalité, Frank redressa la tête et regarda le puits de la cage d’escalier qui s’ouvrait au-dessus de lui.

Des bruits de pas résonnaient – une cavalcade. Inutile de prendre le risque d’accéder à la terrasse et à son monorail – le haut de l’immeuble devait être infesté de soldats.

On l’avait manipulé. On avait modifié sa mémoire et on avait joué avec sa propre vie. On avait instrumentalisé la mort de sa femme.

NIKTON.

Était-ce Norman Gore qui était derrière tout ça ?

Qu’en était-il de ses associés, Bates et Walsh ?

Il se redressa, s’engagea dans l’escalier et dévala les marches, s’enfonçant dans les profondeurs du KAZ-44.

*

Une dizaine de minutes plus tard, il émergeait à l’air libre et parvenait à s’échapper.

Replié sur lui-même, dans le froid pétrifiant de l’hiver, Frank emprunta une passerelle d’accès battue par le vent, le regard halluciné – un regard de survivant.

Ayant rejoint l’espace de transport public le plus proche, il se glissa dans une station de l’éco-tram, et prit le risque de ne pas payer.

Il se mêla à la foule des usagers. Une rame arriva, et il monta à bord.

La tête tournée vers le quai qui s’éloignait, il pria pour avoir au moins le temps d’atteindre le siège de NIKTON.

Il lui restait à comprendre.
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Le jour terne modelait la structure de l’immeuble quand il atteignit les portes de la station.

Frank scruta les alentours avant de sortir. Il s’éloigna de plusieurs pas, ralentit, les yeux levés vers le building. À son sommet, les lettres NIKTON glissaient peu à peu vers la pénombre.

De la lumière au dernier étage.

Gore, attendant peut-être la confirmation qu’on l’avait tué.

Était-ce lui, comme il le soupçonnait, qui avait tout manigancé ?

Il continua à guetter le point d’accès situé en haut des marches. Le froid lui mordait les entrailles. Le vent lui meurtrissait les lèvres. L’immeuble avait l’air fermé. Aucun appareil de défense ni aucun vigile n’étaient en vue.

Frank se résolut enfin à traverser l’esplanade aménagée devant la tour et entendit le faible sifflement de la circulation, au loin, en partie couvert par le mugissement du vent.

Gore l’attendait-il, protégé par une escouade de mercenaires comme ceux qui avaient été envoyés à son domicile pour le tuer ?

Il arriva en bas des marches et regarda l’entrée de l’immeuble. Les hautes portes vitrées et les étages dissimulés derrière les plaques en verre miroir se dressaient, réfléchissant le ciel. Frank gravit l’escalier, fouetté par un vent glacial. Tout semblait calme et désert. NIKTON devait être fermé en cette veille de Noël. Lorsqu’il eut vérifié le commutateur de puissance situé près de la crosse du Stinger, il mit en joue la double porte ; le souffle de l’arme arracha le verre de son cadre, projetant des éclats scintillants jusque dans le milieu du hall.

L’alarme retentit.

Il se glissa dans le bâtiment. Des morceaux de verre jonchaient le sol, craquant sous ses pas.

Il perçut du mouvement au fond du hall. Un robot sentinelle émergea de la pénombre. Il ajusta l’appareil. Le tir à fragmentation fit exploser l’engin, dispersant ses membres dans un rayon de cinq mètres alentour. Le buste gisait, à moitié calciné, au milieu de câbles fondus, la coque encore fumante. S’approchant, Frank visa le centre névralgique. Les dernières étincelles crépitèrent, il y eut de la fumée, des éclairs électriques. Puis, plus rien. Les diodes moururent.

Par procédé d’affichage holographique, la silhouette de Norman Gore se dessina.

— Frank, je vous attendais. Pourquoi ne monteriez-vous pas un instant, que nous puissions discuter ?

— J’en avais bien l’intention.

Un timbre mélodieux se fit entendre. Et, tandis que les portes d’un ascenseur s’ouvraient, Frank pivota vers lui et le mit en visée. Mais la cabine était vide.

— Il n’y a aucun piège, lui assura le PDG de NIKTON. Je vous attends.

Frank adressa un coup d’œil à l’hologramme avant d’entrer dans l’ascenseur. Puis la silhouette volumétrique s’évanouit, et il s’éleva vers les étages supérieurs de la tour.

Que renfermait donc de si important la mémoire à laquelle on l’avait poussé à se connecter pour que l’on veuille la détruire, et que cela implique la mise en place d’un plan aussi perfectionné ?

L’avenir, avait affirmé Donna.

La sonnerie de l’ascenseur le tira de ses pensées. Étage de la direction. Les portes s’ouvrirent. Avant de sortir, Frank s’assura qu’il n’y avait aucun danger. Pas de soldat, ni de sonde sentinelle.

Il vérifia le chargeur de son arme. Puis s’enfonça dans le couloir, où la moquette bleue étouffait le bruit de ses pas.


62.

Les somptueuses portes en chêne basculèrent sur leurs gonds et Frank entra dans un vaste bureau. L’éclairage mordoré sculptait les meubles de la pièce autour desquels des colonnes en pierre, des arcades et des marches se dressaient : une reconstitution du Colisée de Rome. L’hologramme environnemental tremblota au moment où il s’avança. Derrière un grand bureau de forme ovale à la surface opaque et vitrifiée, Norman Gore avait les yeux rivés sur la ville. Il se tenait face à une grande baie vitrée, les mains croisées derrière le dos.

Le PDG remua imperceptiblement la tête lorsqu’il entendit les portes se refermer derrière Frank.

— Êtes-vous venu pour m’arrêter ?

— Je ne suis pas certain d’avoir envie de vous laisser cette opportunité…, rétorqua Frank.

Aussitôt, il le mit en ligne de mire, ignorant s’il aurait assez de cran pour presser sur la détente.

Mais s’il était là, c’était avant tout pour que Gore lui fournisse des explications.

Le visage du PDG de NIKTON se fendit d’un sourire lorsqu’il pivota vers lui. Puis Gore aperçut l’arme, le dispositif de ciblage automatique verrouillé dans sa direction.

— Allons, dit-il de sa voix calme et posée. Ne me sous-estimez pas… Je crains que votre pistolet ne vous soit pas d’une grande utilité. C’est un bouclier de type Alpha. Ils sont utilisés par la police politique et absorbent à peu près tous les types de projectiles et de particules d’énergie. Y compris, bien sûr, ceux de votre pistolet à fragmentation. Détendez-vous. Nous sommes deux personnes civilisées, il me semble. Ne pourrions-nous pas discuter calmement de ce qui vous préoccupe ?

Plissant les yeux, Frank discerna le faible halo lumineux qui environnait la silhouette de Gore. Tirer sur lui ne servirait à rien.

Il abaissa son arme.

— Bourbon ? proposa le PDG.

Sans attendre sa réponse, Gore traversa l’espace sous le regard de Frank. L’hologramme environnemental trembla une dernière fois, avant de disparaître. Puis un pan de la paroi s’éclaira, révélant la présence d’un bar. S’emparant d’une carafe en verre taillé, Norman Gore lui versa à boire. Il paraissait calme, nullement intimidé par la présence de Frank.

— Il est devenu difficile de s’en procurer, de nos jours, commenta-t-il, faisant allusion au contenu de la carafe. (Il présenta un verre devant un appareil qui fit tomber deux cubes de glace, puis se munit du second verre, avec lequel il répéta l’opération.)

J’espère que vous daignerez le goûter. Renoncer à ce privilège serait dommage. Et puis, vous ne serez pas venu pour rien…

— Pourquoi ? interrogea Frank. Vous vous êtes servi de moi. Vous vous êtes servi d’Eva. Pourquoi moi ? Qu’est-ce que j’avais de plus qu’un autre ?

Gore ponctua la fin de sa phrase d’un rictus, qu’il fit suivre d’un claquement de langue. Pendant un instant, ses traits se tendirent. Ses yeux gris rétrécirent, parurent plus sombres dans leurs orbites.

Il se munit d’un verre, abandonnant l’autre sur le bar à l’attention de Frank.

— Beaucoup de questions, observa-t-il en s’éloignant vers la baie vitrée. Ne vous avais-je pas dit de ne faire confiance à personne ? (Il se tourna face à lui.) Vous étiez le candidat idéal, tout simplement. Votre femme a travaillé pour Medimed, VOUS aviez des doutes quant aux circonstances exactes de sa mort et, de plus, vous êtes l’extracteur le plus expérimenté et le plus compétent depuis que votre ami Schneidermann a… malencontreusement succombé à un cas de fusion mémorielle. Inutile de vous mentir : nous avons provoqué son accident. Nous ne pouvions courir le risque de le voir neutraliser le MM de la mémoire détenue par Medimed. Après coup, les experts travaillant pour l’entreprise de John Rimmel ont conclu à une tentative de sabotage. Sans parvenir toutefois à identifier la source de cette menace. Nous sommes des gens discrets, qui aimons prendre nos précautions. Ils ont préféré retirer l’affaire à MINDGAP. L’accident devait entraîner la destruction complète de la mémoire. Mais de manière fâcheuse, ça n’a pas été le cas. MEDIMED est parvenue à mettre en place un système – un prototype, appelez-le comme vous voulez – permettant d’endiguer le développement du phénomène. Ils ont réussi à conserver la mémoire sans encourir le risque d’en compromettre l’intégrité. Leurs meilleurs spécialistes planchent actuellement sur de nouvelles méthodes d’extraction et sur des solutions inédites de numérisation qui auraient pu être utilisées sans même avoir à neutraliser le phénomène cyclique. Nous ne pouvions prendre le risque qu’ils y parviennent. Nous avions besoin de quelqu’un comme vous, capable d’établir une connexion avec le MM et d’utiliser cette connexion pour charger à distance un virus dans la mémoire. Quelqu’un qui agirait pour des intérêts dont il n’avait pas connaissance. Ce qui augmentait la garantie de succès de notre plan. Mais tout ne s’est pas déroulé tout à fait comme prévu… Vous avez eu de la chance. Je n’aurais jamais misé sur le fait que vous vous en sortiriez vivant. Le contraire aurait été dommage, remarquez. Nous n’aurions pas pu avoir cette conversation.

— La mémoire, reprit Frank. Pourquoi intéressait-elle tant NIKTON ? Que renfermait-elle ?

— Vous n’y êtes pas, répondit Gore. NIKTON n’a rien à voir dans tout ça. Pas plus que mes associés, Bates et Walsh. Mon rôle au sein de la compagnie n’a rien de définitif. Les intérêts que je défends sont… bien plus grands.

— Que renfermait-elle ? insista-t-il. Qu’est-ce qui peut bien valoir que vous vous soyez donné tout ce mal ?

— Oh, rassurez-vous. Cela valait bien toute la peine que nous nous sommes donnée, répliqua Gore. Disons… que la mémoire contenait des informations de la plus haute importance. Que nous souhaitions éradiquer.

— Nous ?

— Les personnes que je représente et moi-même. (Gore se contenta de sourire.) Comme je vous l’ai dit, les intérêts que je défends sont bien plus grands…

— Qu’est-ce qui vous prouve que MEDIMED ne possédait pas une sauvegarde des données que vous souhaitiez détruire ? interrogea Frank.

— Vous avez tout à fait raison, il est vrai qu’on est jamais trop prudent. Mais compte tenu qu’une faille de la sécurité a été détectée dans nos serveurs… et que MEDIMED a confié à NIKTON le soin de développer les algorithmes de cryptage qui verrouillent l’accès à ses fichiers de sauvegarde, j’ai bien peur que la nouvelle attaque informatique qui se déroule en ce moment même les ait déjà effacées…

— Ils pourraient très bien posséder d’autres sauvegardes, opposa Frank. Des fichiers dont vous ignorez l’existence. Comment pouvez-vous en être sûr ?

— Nous le savons, c’est tout. Mais de vous à moi, ce n’est pas très important. Comme vous le savez peut-être déjà, le mortis memoria de notre employé Xavier Styx était artificiel, ajouta Gore. En réalité, nous nous sommes débarrassés de lui puis avons remplacé son souvenir de la mort par un autre, entièrement simulé, lequel contenait le programme nécessaire pour établir la communication avec votre implant et donc pour votre… activation. Vous n’avez été qu’un pion, Frank. Vous ne le soupçonnez probablement pas, mais c’est moi qui ai ordonné à Styx de modifier les codes de sécurité de nos serveurs. Même mes associés l’ignorent. Voilà qui explique la présence de l’effacement fragmentaire de plus de deux heures trente correspondant à la période durant laquelle Styx est censé avoir assisté à la conférence. Le moment où vous avez cru qu’une ponction mémorielle avait eu lieu. C’est en fait à ce moment-là qu’il a procédé à la modification des clés de sécurité. Mener l’intervention puis modifier l’horloge interne des serveurs a été un jeu d’enfant.

— Vous ne m’avez toujours pas répondu, enchaîna Frank. Que contenait la mémoire ? Donna prétendait qu’il s’agissait de « l’avenir ».

— Donna était une femme intelligente, admit Gore. Mais elle avait la fâcheuse habitude de fouiner. Elle en savait plus qu’elle n’aurait dû… Pour le reste, au point où nous en sommes, je suppose que je peux tout vous dire. Cela vous intrigue, n’est-ce pas ? (Puis, après une pause :) Avez-vous entendu parler du projet GÉNOME, Frank ?

— Un peu… Je sais qu’il a débuté avant la guerre. Il avait pour objectif d’établir la carte complète de l’information génétique préliminaire portée par l’ADN humain.

— Vous êtes très bien renseigné.

— Qui ne le serait pas ? Vaincre la maladie est une priorité pour la survie de notre espèce.

— Vous oubliez cependant l’essentiel, affirma Gore. L’objectif du projet était aussi de procéder à l’identification et à la caractérisation de chaque gène : 3,2 milliards de nucléotides. Près de trente mille gènes. À l’époque, le consortium international avait décidé, à travers l’Accord des Bermudes, de rendre publics les résultats du séquençage du génome, considérant qu’il appartenait au patrimoine de l’humanité. Depuis, nombre de laboratoires ont repris ces données et orienté leurs recherches dans des directions diverses. Des institutions privées ont vu le jour. Et voilà que nous sommes sur le point de franchir un tournant majeur dans l’évolution de l’espèce humaine…

Marquant un temps, Gore focalisa son regard sur le liquide ambré et sur les éclats de lumière que la glace faisait jouer sur les contours de son verre.

— Les cancers, reprit-il, les maladies les plus graves sont en constante augmentation depuis la fin de la guerre du fait des mutations engendrées par la nocivité des facteurs environnementaux : radiations, pollution de l’air, acidité de la pluie, dérégulation du climat, carence en vitamine D contribuent au développement d’anomalies devenues génétiques, que nous transmettons aux générations futures. Notre société est malade, Frank. Je ne vous apprends rien. Nous sommes des victimes de la guerre à notre façon. Ne pas agir serait irresponsable. Vous parliez d’éradiquer la maladie. Eh bien, c’est précisément ce dont il s’agit : nous allons rendre l’humain plus résistant, augmenter notre espérance de vie et même… repousser les limites de la vieillesse – la plus terrible des maladies. Vieillir est une abomination, ne trouvez-vous pas ? Je vous parle de vaincre la mort, d’en anéantir le principe même. C’est le chemin de l’immortalité qui se dessine devant nous. Et nous ne devons pas en avoir peur. Parce que cela va bouleverser notre existence, notre perception de la vie, du monde, et de l’univers. Cela aura des répercussions irréversibles sur notre évolution. Nous sommes sur le point de transcender l’être humain, de devenir des dieux. Et ceux qui s’opposeront à cette évolution, qui rejetteront en bloc la voie que nous leur traçons ne méritent même pas que l’on s’attarde sur leur idéologie moralisatrice et rétrograde. La nature est imparfaite, vous en conviendrez. Notre objectif est ni plus ni moins de révolutionner l’industrie médicale : sauver l’humanité du mal qui la ronge. Le tout en proposant une qualité de service irréprochable. Nous connaissons aujourd’hui le rôle de chaque gène, nous avons la possibilité de neutraliser certaines de leurs propriétés et de leur ajouter de nouvelles fonctions et, bien sûr, de remplacer les gènes déficients par de nouveaux, plus performants. Nous sommes devenus tout-puissants. Il nous appartient de rectifier notre code génétique. Nous avons le choix de vaincre la vieillesse en même temps que la maladie. N’est-ce pas une grande idée que de vouloir vaincre la mort ? Nous allons nous affranchir des limites de l’existence, de toutes les formes de faiblesses auxquelles notre misérable condition d’être humain nous expose depuis trop longtemps. Les médicaments tels que vous les connaissez vont disparaître. Depuis le début, nous sommes prédestinés à cela. Croyez-vous que l’être humain aurait été doté de la faculté de modifier son lot chromosomique, sa propre destinée en corrigeant les lois naturelles et l’ordre établi, si cela ne figurait pas au programme de son évolution ?

— Qu’allez-vous faire ? demanda Frank.

— Remplacer les pièces défectueuses ; mettre en place des unités plus performantes, garanties à vie. Nous sommes près de créer une nouvelle espèce d’être humain, expliqua Gore. Nous vivrons plus vieux, plus longtemps, et il faudra nous y faire. La production de nouvelles séquences géniques compatibles avec l’ensemble du génome humain préliminaire vient d’être programmée. Une sorte de support qui va peu à peu venir en remplacement des séquences originelles, pallier leurs déficiences.

— Quel rapport avec MEDIMED ? Je ne comprends pas. Est-ce que c’est lié à leur refus d’intégrer le nouveau consortium ?

— En partie. Les intérêts de MEDIMED sont en parfaite opposition avec les nôtres. Pour dire vrai, cela fait des mois qu’ils cherchent eux aussi à rassembler d’autres laboratoires pour former un trust concurrent. Laissez-moi vous poser une question : qu’adviendra-t-il le jour où la population apprendra que nous sommes en mesure de lui proposer un traitement préventif capable de la mettre à l’abri de la maladie, de la protéger de tous les maux, y compris de la mort ? Eh bien je vais vous le dire : c’est tout un pan de l’industrie médicale et pharmaceutique qui va s’effondrer ; un secteur entier d’activité. Il nous faut planifier la voie du développement, de l’évolution. Nous sommes responsables de milliers d’emplois, d’une chaîne que nous ne pouvons pas briser d’un seul coup. Ce serait inconscient. Pire : irresponsable. MEDIMED souhaite s’opposer à la commercialisation de certains de nos produits. Leur modèle économique n’est pas viable, les sommes en jeu sont colossales. Le fait est qu’ils ont acquis beaucoup trop d’indépendance en termes de capitaux. Ils sont parvenus à développer leurs propres séquences géniques, similaires à celles que d’autres et moi-même projetons de commercialiser. Leurs propriétés sont quasi identiques. Ce qui pose bien évidemment des problèmes de droits sur le plan des brevets…

— Vous avez l’intention de faire breveter le génome humain ?

— Pas le génome humain. Les séquences dérivées que les laboratoires intégrant le nouveau consortium ont élaborées. Elles remplissent tout à fait les conditions d’un brevet puisqu’elles ont été conçues en ce sens. L’unité de l’invention est donc parfaitement respectée.

— En d’autres termes, vous voulez faire payer le droit à la vie. Mais vous, qu’avez-vous à voir là-dedans ?

— Comme je vous l’ai dit, NIKTON n’est qu’une couverture, répliqua Gore. Il est prévu que je rejoigne le conseil d’administration du nouveau consortium en échange… de mes loyaux services. Mais puisque vous parlez de faire payer le droit à la vie, répondez donc à cette question : en quoi notre offre diffère-t-elle d’une assurance-maladie classique ? À ceci près que nous parlons ici de prévention et que nous nous engageons à ce que vous ne tombiez jamais malade ? Nous apportons un nouvel espoir, Frank. Mieux que cela : nous apportons la solution. Les laboratoires indépendants ou ceux qui veulent s’associer à MEDIMED seraient fous de ne pas se joindre à nous compte tenu du fait que nous défendons leurs intérêts. Ce que nous proposons est l’avenir. C’est le point d’origine des travaux que MEDIMED a menés, leur clé de voûte si je puis dire, qui se trouvait dans la mémoire que vous avez détruite. Sans elle, ils ne pourront prouver l’antériorité de leurs créations. (Gore marqua un temps, puis ajouta :) L’introduction de nouvelles séquences géniques brevetées dans l’organisme humain doit faire l’objet d’une rétribution : un paiement de royalties, qui alimentera la survie des laboratoires et leur permettra d’opérer la transition tout en améliorant leur production. Pour quelle raison offririons-nous le privilège de jouir de notre protection en toute gratuité, sans avoir à débourser le moindre crédit-monde ? Les séquences que nous mettrons sur le marché seront disponibles sous forme d’abonnements renouvelables à la date d’anniversaire du client ou à celle à laquelle il aura souscrit son contrat. Voilà ce que nous préparons. Dans un futur proche, nous serons également en mesure d’apporter toutes sortes d’améliorations au patrimoine génétique. Je ne parle pas de pallier certaines déficiences. Mais bien d’améliorer le potentiel humain.

— Des royalties… C’est ce que vous devez appeler la « qualité de service ».

— Je me moque bien de ce que vous pensez. Notre offre sera largement satisfaisante. Notre politique vise à proposer des structures préventives, à des entrées de gamme au prix très abordable. Des forfaits, toutes sortes de formules évolutives. Des crédits et des aides de financement pourront même être accordés.

— Et que faites-vous de la communauté scientifique ? demanda Frank. Approuve-t-elle votre « projet » ?

— Les scientifiques ne sont pas un problème. Jusqu’à preuve du contraire, ce ne sont pas eux qui votent les lois… Nous avons suffisamment d’amis, au gouvernement et ailleurs. Très compétents, occupant des postes clés.

— Vous savez très bien qu’à long terme, le risque existe que les séquences géniques originales soient remplacées intégralement par des séquences brevetées. Et que, de fait, le nouveau consortium ou ceux qui le dirigent deviennent les propriétaires exclusifs du nouveau patrimoine génique humain.

— Certes. Mais nous n’obligeons personne à remplacer ses séquences géniques originales par les nôtres, répondit Gore. Le choix appartient à chacun.

— Tout le monde finira par y venir. Et vous le savez.

C’était d’ailleurs ce que Gore et les personnes qu’il représentait devaient planifier. Cela se ferait progressivement. Et dans quelques années le nouveau consortium détiendrait le monopole de l’ensemble du patrimoine génétique humain : on introduirait dans chaque nouveau-né des séquences modifiées, si bien que le génome préliminaire ne comporterait plus rien des séquences initiales. Ils détiendraient le droit de vie et de mort sur chaque être humain. Une sorte de taxe que l’on serait contraint de payer dès la naissance… Un pouvoir bien trop grand pour être mis entre les mains d’une poignée d’individus cupides et, de fait, irresponsables.

— Pourquoi faut-il que tout tourne toujours autour de l’argent ? demanda-t-il. Les personnes comme vous n’en ont donc jamais assez ? La recherche du profit comme objectif suprême de l’humanité… L’argent nivelle notre société vers le bas, il est un frein à notre évolution, à nos libertés, alors qu’il devrait nous permettre d’évoluer. Il n’est plus indexé sur quoi que ce soit de réel. Ce n’est pas une ressource naturelle puisque nous le créons. Pourtant, il n’y en a jamais assez pour résoudre les problèmes humanitaires, mais toujours assez pour faire la guerre. Cela démontre bien l’orientation que notre société, ou ceux qui l’influencent, ont choisie. Sa rareté est orchestrée, il pourrait y en avoir assez pour tout le monde. Le choix est uniquement idéologique. Nous pourrions organiser le système plus équitablement s’il ne profitait pas à une minorité d’individus comme vous qui en font un instrument de pouvoir et de pression. L’économie doit être au service de l’être humain. Pas l’inverse. Cela n’a aucun sens.

— Vous êtes un utopiste, s’amusa Gore.

— Ce n’est pas parce que le monde ne peut pas être parfait que nous ne devons rien tenter pour l’améliorer. Votre réponse est un peu simpliste pour quelqu’un qui prétend vouloir prendre en main l’avenir de l’humanité.

Le PDG le considéra pendant un instant.

— Vous commencez à m’être désagréable, répondit Gore. Je crois que le moment est venu de mettre un terme à cet échange.

S’avançant vers son bureau, Norman Gore déclencha un mécanisme. Un tiroir s’ouvrit, duquel il sortit une arme.

— Je vais vous expliquer comment tout ça va se terminer : je n’ai qu’un mot à dire et les systèmes de sécurité de l’immeuble se mettent en place. Vous n’avez pas l’ombre d’une chance de ressortir d’ici vivant, Frank. Et quand bien même vous parviendriez à quitter ce bureau, des sentinelles vous abattraient. Elles ont été programmées avec pour ordre de tirer à vue et ont déjà en mémoire votre tracé céphalique. C’est moi qui vais écrire votre fin : j’invoquerai la légitime défense. Je peux même vous tuer moi-même. Je prétendrai que vous vous êtes introduit dans l’immeuble et que vous m’avez menacé. Ce qui n’est pas très éloigné de la vérité. Quant à votre mémoire, il suffira de la rendre inexploitable. On conclura que le MM de Xavier Styx a provoqué chez vous des lésions cérébrales irréversibles – un nouveau cas de fusion mémorielle. Vous aurez développé des troubles paranoïaques qui vous ont peu à peu amené à penser que MEDIMED avait ourdi l’assassinat de votre femme. Les témoignages afflueront. Même George Warwick, votre employeur, reconnaîtra que vous nourrissiez des doutes sur son décès. Qui se souciera d’un extracteur sortant de près d’un an de psychanalyse ? On diagnostiquera un délire psychotique, votre connexion à la mémoire de Styx aura altéré vos sens, votre aptitude à dissocier le vrai du faux ; vos souvenirs des événements passés auront été déformés. Quant à moi… eh bien j’accéderai au poste promis. Le nouveau consortium ira au bout de son programme. Le monde ne s’arrêtera pas de tourner parce que vous n’êtes plus là, Frank. En résumé, ce que je vous propose est un épilogue malheureux, où un extracteur, hanté par la mort de son épouse, finit par se retourner contre l’un de ses ex-clients. N’est-ce pas une fin parfaite ?

— Je vois que vous avez pensé à tout…

— Plus ou moins. Je ne vous cacherai pas que j’aurais préféré ne pas avoir à vous tuer moi-même. Cela aurait été… plus propre. Votre évasion de la tour de MEDIMED tient du miracle. Tout se serait beaucoup mieux déroulé si vous aviez péri en essayant de vous enfuir. Donna a failli elle aussi, de même que les mercenaires que nous avons envoyés à votre domicile. Mais puisque vous êtes venu jusqu’à moi, je vais m’acquitter de cette tâche. Ce n’est pas très malin de votre part d’être venu vous jeter dans « l’antre du loup ».

— Qu’en est-il de l’homme assassiné à Rainbow Forest dans l’appartement de Schneidermann ? demanda Frank, essayant de gagner du temps. Était-il… réel ?

Gore sourit.

— Engagé par MEDIMED. Il n’était pas prévu que vous rendiez visite à Rimmel ou qu’il accepte de vous recevoir. Il s’est sans doute demandé pour quelle raison vous vous intéressiez tant à la mémoire. Il vous suspectait de travailler pour une entreprise concurrente, et il vous a fait suivre. Voilà pourquoi il était important pour nous de faire appel à quelqu’un ignorant tout des intérêts qu’il représentait. Cela neutralisait les risques de pouvoir remonter jusqu’à nous. La victime était chargée de vous surveiller, d’en apprendre plus sur vous. À la base, il enquêtait sur l’accident de Schneidermann. Compte tenu de la tournure des événements, à l’appartement, nous avons jugé préférable de l’éliminer.

— Pourquoi ? Parce que j’aurais pu comprendre, en l’interrogeant, que Rimmel me soupçonnait de travailler pour le nouveau consortium ou pour une entreprise concurrente ?

— C’est à peu près ça.

Le visage de Gore s’assombrit. Il leva son arme.

— Adieu, Frank. Vous devriez me remercier : grâce à moi, une bonne fois pour toutes, votre passé ne vous hantera plus.

Un sourire en coin déforma les traits du PDG. Il y eut un court silence. Puis, au moment où Gore allongeait le bras pour appuyer sur la détente, Frank plongea et se jeta sur le sol. Le tir siffla à ses oreilles et atteignit la porte d’entrée juste à l’endroit où il se tenait quelques secondes auparavant. Aussitôt, il se traîna jusque derrière un siège puis déconnecta la visée automatique du Stinger. Ses mains tremblaient, et il dut s’y prendre à deux reprises. Tandis que Gore contournait le bureau pour améliorer son angle de tir, Frank cibla la baie vitrée. Il fit feu plusieurs fois ; le souffle de l’impact se propagea à travers toute la surface du verre, qui ondula avant de voler en éclats ; le vent s’engouffra dans la pièce, faisant voler des documents.

Déconcerté par ce geste, le PDG de NIKTON regarda l’ouverture. Puis il ouvrit de nouveau le feu.

Frank se réfugia derrière le bureau. Un double impact érafla la surface de la table, y creusant des cratères d’une dizaine de centimètres de diamètre. Tout à coup, le siège près duquel Frank s’abritait se mit en mouvement, traversant la pièce sur ses roulettes. Interpellé par le leurre, Norman Gore se détourna pour tirer ; le dossier du fauteuil s’embrasa. Frank profita de la diversion qu’il avait créée pour se lever, et se retrouva juste à côté du président de NIKTON. Il lui flanqua son poing dans la figure. Gore s’écroula.

Il avait rêvé de ce moment. Il se baissa pour ramasser l’arme de Gore et la jeta par le cadre qui s’ouvrait sur le vide, où elle tournoya un court instant avant de disparaître. Frank agrippa l’homme par l’encolure de sa veste et le souleva.

— Vous êtes une belle ordure, murmura-t-il entre ses dents.

Gore lui ricana au nez.

— Qu’allez-vous faire ? Me tuer ?

Sans répondre, il entraîna le président-directeur général jusqu’à la baie vitrée ; les talons des chaussures de Gore décrivirent un large arc de cercle sur le sol. Puis il s’agrippa aux bras de Frank au moment où ses pieds ripèrent. Gore se tenait à présent sur la mince frontière qui le séparait du vide.

— Ne… Ne faites pas ça ! Me tuer ne vous servira à rien ! Je ne suis qu’un maillon de la chaîne ! Pourquoi en faire une affaire personnelle ?

— Qui vous dit que j’en fais une affaire personnelle ?

Les yeux exorbités de Norman Gore le dévisagèrent. Ses rares cheveux relevés sur le sommet de son crâne étaient agités par le vent. Frank sentait que ses mains glissaient. Puis l’un des pieds du PDG de NIKTON quitta le rebord. Gore essaya de raffermir sa prise. Nul besoin de précipiter les choses. Il suffisait d’attendre…

Norman Gore tenta une dernière fois de se cramponner à lui. Une lueur d’incrédulité brilla au fond de son regard au moment où il s’aperçut que ses mains n’avaient plus la force de le retenir. Il lâcha prise et fut précipité dans le vide. Frank ne tendit pas la main. Il se contenta de regarder Gore tomber, le visage figé dans un rictus d’effroi.

Les cheveux au vent, Frank se redressa. Le regard tendu vers le bas, cinglé par les rafales de pluie qui s’abattaient en de grandes lignes obliques sur la ville.


63.

Quand il sortit de l’immeuble, il s’arrêta en haut des marches. La lueur morne du jour éclairait l’esplanade.

À quelques mètres de lui gisait le corps désarticulé de Norman Gore.

L’éclat des gyrophares illumina les environs. Frank ne chercha pas même à fuir ; il était fatigué. Et de toute façon, où qu’il aille, on le retrouverait.

Les appareils de police l’encerclèrent. Certains se posèrent et d’autres restèrent en vol stationnaire. Des projecteurs l’éblouirent. Des flocons de neige tourbillonnaient, dansant dans la lumière sépulcrale. Frank leva les mains au-dessus de sa tête, s’efforçant de mettre l’arme bien en évidence. Puis, sans geste brusque, il se baissa pour la poser devant lui.

Quand il se redressa, des membres armés de la police métropolitaine l’entouraient.

Une ombre passa sur son visage au moment où les mâchoires des menottes à champ électromagnétique se refermaient sur ses poignets.

Au loin, les fenêtres des immeubles s’embrasaient d’une lueur froide. La ville s’étendait à l’infini, avec ses bruits, sa fureur, son effervescence.

Un véhicule marqué des lettres SYNAPT se rangea le long de l’esplanade, et des techniciens mémoire en descendirent : une femme et deux hommes, tous trois vêtus de la combinaison blanche réglementaire.

SYNAPT était la seule compagnie habilitée à réamorcer les cellules mémorielles. Comme pour Styx, Gore devait être équipé d’un implant D, capable de prévenir à distance le siège de la compagnie de récupération mémorielle en cas de décès.

La femme marchait de front. Derrière, ses collègues transportaient à bout de bras le syntoniseur neural – l’appareil conçu pour réamorcer les cellules nécessaires à la récupération, puis à l’exploitation de la mémoire. Frank l’avait déjà vu en action. C’était impressionnant : de violents soubresauts ébranlaient le corps, procurant l’illusion que le cadavre auquel il était raccordé remuait de lui-même.

Dans ce cas précis, ce serait peine perdue : rien ne résistait à une chute de plus de deux cents mètres. La matière grise de Norman Gore était répandue sur les marches, au milieu de petits fragments d’os.

Mais on essaierait : on essayait toujours.

Deux policiers en uniforme l’escortèrent jusqu’en bas de l’escalier puis le firent monter à bord d’un véhicule de police. Retour à la case départ. Si ce n’est que maintenant, les choses étaient pires qu’avant.

On le condamnerait. Peut-être même pour le meurtre de Gore.

Les gyrophares projetaient des lueurs électriques sur les visages et sur les bâtiments alentour. L’agitation des techniciens mémoire retombait déjà quand Frank jeta un coup d’œil entre les portes arrière, restées entrouvertes. Il aperçut les deux hommes agenouillés près du corps. Le syntoniseur neural avait été relié au système limbique et tentait d’établir une communication avec le cerveau. L’un des techniciens finit par redresser la tête, et la secoua en signe de négation : c’était fini.

Frank se tassa dans l’habitacle. Les portes se refermèrent. Puis il lança un dernier regard en direction de l’immeuble de NIKTON.

Il le vit s’éloigner, estompé par la distance.


64.

Le 9 janvier. Deux semaines avaient passé. Frank était allongé sur une couchette, les yeux perdus dans les détails du plafond et les mains posées sur l’abdomen, quand la porte de sa cellule s’ouvrit. Une silhouette s’encadra à contre-jour.

Il discerna le visage de Warwick.

Celui-ci demeura sans parler pendant plusieurs secondes tandis que la porte se refermait, comme s’il cherchait ses mots, les choisissant judicieusement en vue de les faire correspondre au mieux à la situation.

Il finit par déclarer :

— Je suis désolé, j’aurais aimé pouvoir venir te rendre visite plus tôt. Mais c’était impossible : toute visite était interdite.

Un silence s’étira, pendant lequel Warwick chercha un siège où s’asseoir. Il en repéra un et, sans demander l’autorisation, s’installa.

Les gens que j’ai vus, reprit-il, prétendent que tu es mêlé à une affaire de sabotage. Et à un meurtre. Les charges qui pèsent contre toi sont très sérieuses. J’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir. J’ai contacté l’un des meilleurs avocats de la ville, Steeve Vastine. Mais même lui ne peut rien faire. Il a reçu un appel d’Orlando Wright, le procureur, qui lui a demandé de ne pas prendre en charge ta défense. Frank, personne ne veut rien nous dire. Wright prétend que nous ne disposons pas de tous les éléments nécessaires pour évaluer ton dossier. Il a conseillé à Vastine de laisser tomber. Et a sous-entendu que cette affaire pouvait entacher sa réputation. Je ne comprends pas ce qui se passe. Je n’ai jamais assisté à une telle levée de boucliers.

Les yeux toujours rivés au plafond, Frank l’écoutait. C’était la première visite qu’il recevait depuis son arrestation. On ne l’avait même pas interrogé. Et il ignorait où on l’avait conduit. Ça ne ressemblait pas au Centre en tout cas, ce qui signifiait que son incarcération ne suivait pas le protocole standard.

Warwick s’éclaircit la voix avant de reprendre :

— La personne que j’ai rencontrée – j’ignore son nom – affirme qu’avec les charges qui pèsent contre toi, ils peuvent t’envoyer sur la prison orbitale. Peut-être jusqu’à la fin de tes jours. Je ne sais même pas s’il y aura un procès. Depuis le début j’essaie d’obtenir un droit de visite. Il a été repoussé sans cesse. Et s’il m’a été accordé aujourd’hui…

Frank sortit enfin de son mutisme :

— Que veulent-ils ?

Warwick l’observa un moment. Il hocha la tête plusieurs fois, pinça les lèvres avant de répondre :

— Ils ont évoqué la possibilité de mettre une partie de ta mémoire sous scellé. Ils appellent ça… une classification. (Nerveux, son employeur se passa une main dans les cheveux.) Ils ont promis d’abandonner toute poursuite si tu acceptes. Il n’y aura pas d’autre négociation. Ils te laissent vingt-quatre heures pour réfléchir. Au-delà, la machine carcérale se mettra en route. C’est tout ce qu’ils m’ont dit. Tout ça me dépasse.

Frank ne répondit rien. Ce que Warwick venait de lui dire ne le surprenait pas.

— Je suis désolé, mais c’est la seule option que je suis parvenu à négocier. Les souvenirs concernés ne représentent qu’une partie infime de ta mémoire, d’après eux. L’intervention est indolore. Il s’agit de… Il s’agit de placer une sorte de verrou sur des groupes de liaisons neuronales préalablement identifiées. Si tu donnes ton accord, les souvenirs concernés deviendront la propriété exclusive de… je ne sais trop qui, au juste. Mais je sais que seule une poignée de personnes sera autorisée à y accéder.

Des personnes dont Gore protégeait l’identité, sans aucun doute. Et qui avaient un intérêt tout particulier dans la mise en place du programme du nouveau consortium.

— Ce sont eux qui t’ont demandé d’essayer de me convaincre ? demanda Frank.

Warwick s’agita sur sa chaise. Il n’avait pas besoin qu’il lui fournisse de réponse.

— Je te l’ai dit, c’est la seule possibilité qu’ils nous ont laissée. Soit tu acceptes, soit ils t’envoient sur SPACE-4.

Frank pensa à Ripley, lui aussi détenu sur la prison orbitale. L’ironie de la situation avait de quoi faire sourire…

Avait-il le choix ? Était-il préférable de passer le restant de sa vie en prison ou d’être libre mais dépossédé d’une partie de ses souvenirs ?

Warwick sortit un document numérique de sous son manteau, et le regarda un moment. Puis il le déposa sur la tablette métallique située tout près de la couchette de Frank.

Le document était rétro-éclairé et diffusait une lueur jaunâtre.

— Je te laisse réfléchir, ajouta son supérieur après s’être levé. Je voulais aussi t’informer que… si tu décides de signer, il y aura toujours une place pour toi à l’agence, quoi qu’il se passe par la suite.

Warwick eut l’air d’attendre une réponse. Qui ne vint pas.

Puis il s’achemina vers la sortie.

— Je suis désolé, acheva-t-il en pivotant vers Frank une dernière fois. J’aurais vraiment aimé que tout ça se termine autrement…


65.

On vint le chercher le vendredi suivant, deux jours après la visite de Warwick.

Frank suivit l’homme en blanc qui marchait devant lui. On lui avait menotté les poignets, et il était encadré de deux solides gaillards.

Dans le couloir, des rectangles de lumière frappaient le sol et la paroi opposée à la rangée de fenêtres qui jalonnaient le mur de droite. Il n’était pas au centre de détention, il l’avait déjà deviné. Ni dans un quelconque établissement pénitentiaire connu du public.

Par l’une des vitres, Frank aperçut un coin de verdure, en contrebas. Peut-être avait-il même quitté l’île… On lui avait administré des narcotiques avant de le conduire ici, et à aucun moment il n’avait eu la possibilité de voir où on l’emmenait.

Dehors, à une cinquantaine de mètres, un homme s’amusait à faire voler un mini-drone en compagnie d’un gosse âgé de dix ans, à peu près. Il songea qu’il aurait aimé être à la place de cet homme, qu’Eva lui eût laissé une partie d’elle ; l’expression d’un regard, un sourire. Alors, peut-être aurait-il eu une bonne raison de se battre, de ne pas capituler.

Le mini-drone décrivit une large courbe et renvoya des reflets métalliques. Frank pensa qu’un jour viendrait où une partie de l’ADN de ce gosse qui courait là-bas, pour ne pas dire la totalité, deviendrait la propriété exclusive de grands groupes pharmaceutiques. Le nouveau consortium irait au bout de son programme. C’était inévitable, étape par étape, insidieusement. Et, bientôt, les premières séquences géniques artificielles seraient commercialisées puis introduites dans l’organisme humain. Le pouvoir des laboratoires serait immense. Il l’était déjà. Les gens seraient prêts à payer si on leur permettait de vivre plus longtemps, plus vieux, tout en restant en bonne santé.

Et, dans quelques années, la dérive serait totale.

Comme Gore le lui avait dit, il n’était qu’un maillon de la chaîne. Il n’y avait rien à faire : on ne gagnait pas contre des géants.

La dépossession de notre patrimoine génétique.

Tout, dans ce monde, était à vendre : de l’eau, en passant par l’air que nous respirions – des besoins naturels nécessaires à la vie –, jusqu’aux cellules de notre corps. Le brevetage de l’être humain. Même la survie de l’espèce figurait au rang de ce qui devait permettre à certains de faire du profit.

Non, il n’y avait pas d’espoir. Ce monde était condamné.

 

Ils arrivèrent au bout du couloir et franchirent un sas. La pièce dans laquelle ils entrèrent était baignée par un éclairage indirect presque agréable. Au centre, un lit muni de sangles. Tout autour, des appareils complexes.

On l’invita à prendre place. Le personnel qui s’occupait de lui le traitait avec attention.

Une jeune femme l’aida à s’allonger. Quand il se réveillerait, une partie de sa mémoire serait classifiée, inaccessible. Peut-être les personnes qui lui avaient proposé cette option avaient-elles de bonnes raisons de conserver ses souvenirs, ou que le procédé était plus fiable qu’un effacement fragmentaire, dans le sens où il ne menaçait pas d’endommager d’autres cellules du cerveau, par exemple. Peut-être. Dans tous les cas, il ne se rappellerait pas ce qui était en train de se produire devant ses yeux.

La jeune femme lui sangla les bras et les jambes, et lui sourit. Elle lui fit penser à Donna.

Il tenta d’enregistrer chaque détail, regarda les techniciens s’affairer autour de lui.

Puis il sentit le contact du pistolet injecteur contre sa nuque. Les premiers effets de l’anesthésie lui montèrent au cerveau.

Déjà, les techniciens n’étaient plus que des ombres floues.

Il en avait profité pour demander à tirer un trait sur une autre partie de sa vie. C’était le moment ou jamais de prendre un nouveau départ. De tout recommencer.

Les personnes qui lui avaient proposé l’intervention n’y avaient vu aucune objection.

Qu’y avait-il de mieux, parfois, que d’oublier ?

Frank fut envahi d’une sensation de plénitude presque euphorisante au moment où ses paupières devenaient lourdes.

Il ne regrettait rien.

Peu à peu, il se laissa glisser vers l’oubli…


ÉPILOGUE

Il était assis en face d’Howard Thompson, le directeur de l’institut. Une odeur d’encens parfumait l’air.

— Êtes-vous certain de votre choix ? s’enquit le directeur. Nous proposons des offres promotionnelles vraiment très intéressantes en ce moment. Je ne saurais trop vous conseiller notre formule DUO qui vous offre la possibilité de réserver un caisson à votre nom à un prix défiant toute concurrence. La meilleure garantie possible de vous réveiller un jour au côté de votre épouse.

— Non, ce n’est pas nécessaire, répondit Frank. J’ai déjà pris ma décision.

— Dans ce cas…

Du bout des doigts, Howard Thompson fit pivoter vers lui une tablette digitale. Frank y apposa les empreintes de son pouce, de son annulaire et de son index, validant l’autorisation.

— Merci, déclara Thompson en récupérant la tablette. Puis-je demander à ce que l’on vous fasse parvenir un formulaire de satisfaction ? Nous le soumettons à chaque client. À ce jour, nous avons obtenu plus de quatre-vingt-dix pour cent d’avis positifs. (Il reporta sur Frank un regard bienveillant.) Notre institut offre de loin le meilleur rapport qualité-prix du marché, et nous vous remercions d’avoir placé en nous toute votre confiance. Bien sûr, vous demeurez libre d’y répondre ou non.

— J’y répondrai, affirma Frank.

— Très bien.

Le directeur fit pivoter son siège et plaça son pouce sur un lecteur biométrique. Un petit compartiment s’ouvrit, duquel il sortit une clé transparente. Un code était gravé à la base de l’objet. Il la remit à Frank.

— Permettez-moi de vous poser une question, enchaîna Thompson. Avez-vous déjà contacté l’entreprise qui s’occupera des funérailles ?

— Non, il n’y en aura pas.

— Je vois. Et concernant le corps ?

— Incinération. Avec dispersion des cendres.

— Dans ce cas, reprit Thompson, laissez-moi vous proposer l’un de nos partenaires. Leurs prix sont très compétitifs et la qualité de leurs services irréprochable. (Il fit passer un imprimé en relief à Frank.) Si vous le souhaitez, je peux prendre contact avec eux. Nous nous occuperons de tout.

— Oui. Merci de faire au mieux.

— Avez-vous une préférence ? Pour la dispersion des cendres ? Terre ? Mer ?… Espace ?

— Espace.

Thompson se munit du formulaire approprié et cocha la case correspondante.

— Bien, je vous garantis que vous ne serez pas déçu, promit-il. Bien entendu, vous pourrez assister à la dispersion des cendres sans aucun supplément. Concernant les derniers détails, si vous le voulez bien nous les réglerons plus tard au vidéophone.

Ils se levèrent. Et, pendant un instant, Frank eut l’impression de ne plus savoir ce qu’il faisait là.

Ils quittèrent le bureau ; une pâle lumière blanche brillait au bout du couloir.

Quand ils arrivèrent devant l’entrée de la chambre 9608, Howard Thompson déverrouilla le sas et l’invita à entrer.

— Restez le temps que vous voudrez. Les adieux sont parfois… difficiles. Nous attendrons que vous ayez terminé.

Le sas se referma derrière lui.

Frank était dans l’incapacité d’analyser ses émotions. Il ne ressentait pas de tristesse. Pas vraiment. Signe que son deuil était enfin terminé, qu’il pouvait se résoudre à la laisser partir.

Les circonstances de sa mort demeuraient floues dans son esprit. Cela faisait si longtemps…

Longuement, il étudia le visage de sa femme. Il avait des difficultés à se remémorer les moments passés avec elle. Il avait commencé à l’oublier. C’était peut-être mieux ainsi.

Il prolongea son temps d’observation pendant encore quelques secondes, contemplant les reflets de sa peau sous les lampes du caisson.

Puis, ouvrant la paume, il considéra la clé qu’Howard Thompson lui avait confiée.

— Je te remets aux lois cosmiques, déclara-t-il en levant les yeux vers son épouse. Celles qui régissent l’univers… Tu es libre de partir à présent.

Sa vue se brouilla un instant, sans qu’il pût se l’expliquer. Et il fut en proie à des émotions d’une rare intensité. Son diaphragme se serra. Frank sécha les larmes aux coins de ses yeux. Il n’aurait pas cru que cela lui serait si pénible.

La place d’Eva n’avait jamais été ici. Nous étions tous destinés à repartir un jour, à retourner d’où nous venions : au centre de l’univers.

Quand le moment fut venu, il fit basculer la trappe située dans l’épaisseur du sarcophage, dévoilant un clavier numérique. Puis il pianota le code à onze chiffres gravé à la base de la clé.

Une autre trappe s’ouvrit, révélant cette fois un interstice, où il l’introduisit.

— Adieu, ajouta-t-il.

Un léger déclic se fit entendre au moment où il tourna la clé de quatre-vingt-dix degrés dans le sens antihoraire. Le ronflement sourd du moteur du système de congélation diminua, puis finit par s’éteindre. Une à une, les lampes du caisson s’atténuèrent. Jusqu’à disparaître. Des ombres glacées envahirent le caisson.

C’était fini.

 

Le jour déclinait quand il sortit sur la terrasse de l’institut. Planté devant l’établissement, il remonta la fermeture de son blouson pour se protéger du froid. Puis regagna son monorail.

Alors que la Vultur s’élevait pour se connecter à une bretelle de raccord, un message s’illumina :

 

JE T’AIME, MONA. EMBRASSE LES DEUX PETITES POUR MOL J’ESPÈRE QUE LE TEMPS NE VOUS PARAÎT PAS TROP LONG SANS MOI.

 

Frank regarda une dernière fois la pyramide, la vit s’éloigner.

Il ignorait où il allait. Ce qu’il allait devenir.

Mais le moment était venu de passer à autre chose. D’avancer.

Adossé au siège, il posa un regard lointain sur la ville. Puis la Vultur prit un peu de vitesse. Et ne fut bientôt plus qu’un point noir qui se fondit dans la masse nuageuse du ciel.


Notes

La brevetalité du corps humain a commencé :

 

Les animaux et les plantes ne sont pas les seuls organismes vivants à faire l’objet de demandes de brevet par les firmes de biotechnologie.

 

Depuis 1982 aux États-Unis et 1994 dans l’Union Européenne, il est en effet possible d’obtenir un brevet sur une séquence d’ADN pour peu que la demande soit jugée conforme aux critères applicables : nouveauté, caractère inventif et application industrielle. La plupart des gènes impliqués dans les maladies génétiques rares ont fait l’objet d’un dépôt de brevet, incluant un droit de monopole sur les tests diagnostiques qui les utilisent. Plus de 20 % des séquences de l’ADN humain étaient déjà brevetées en 2006. Ces modifications du droit ont donc permis de transformer la recherche génétique en une activité potentiellement rentable. […] En 1994, Cari Feldbaum, représentant du Syndicat des industriels américains des biotechnologies, déclarait de manière significative : « Si les gens s’imaginent que les nouveaux médicaments et les nouvelles thérapies sont issus de la recherche fondamentale financée par l’État, ils se trompent. Ce n’est pas le cas et ce ne sera jamais le cas. Toutes les nouvelles thérapies génétiques sont fondées sur des gènes protégés par un brevet. Sans cette protection, les investisseurs ne vont pas mettre leurs millions de dollars dans la recherche. »

 

(Source : ADN superstar ou superflic ? de Catherine Bourgain et Pierre Darlu, Éditions du Seuil.)

 

28 juin 2013 – La Croix : Le gouvernement britannique a donné jeudi 27 juin son feu vert à un débat à venir au Parlement sur une technique de procréation assistée dans laquelle l’ADN de trois parents est utilisé pour créer un embryon en bonne santé. Cette technique est destinée à éviter que des mères transmettent à leurs bébés des maladies génétiques graves, à cause d’un ADN mitochondrial défectueux. […] De nombreuses voix dénoncent cependant les risques liés à cette manipulation génétique et redoutent le danger d’une nouvelle forme d’eugénisme. Le gouvernement promet une discussion ouverte, d’autant que cette technique n’a jamais donné lieu à des naissances.

 

(Source : http ://www.la-croix.com/Éthique/Medecine/Le-Royaume-Uni-veut-experimenter-une-technique-de-procreation-assistee-avec-trois-parents-2013-06-28-979898)

 

13 juin 2013 – Les Échos : L’ADN humain n’est pas brevetable, a tranché jeudi la Cour suprême des États-Unis, contredisant une cour d’appel. Appelés à se prononcer sur la validité de deux brevets de la société Myriad, les juges constitutionnels ont conclu que « l’ADN naturel est un produit de la nature et n’est pas éligible pour un brevet, simplement parce qu’il a été isolé ». […] Cela dit, les juges estiment que l’ADN dit complémentaire, c’est-à-dire copié de l’ADN d’une cellule et artificiellement synthétisé, est lui brevetable, car « il n’est pas produit naturellement et le technicien de laboratoire crée sans doute quelque chose de nouveau », selon le juge Clarence Thomas, qui a écrit l’arrêt pour les neuf juges, unanimes dans ce dossier. La décision était attendue par toute l’industrie des biotechnologies et du médicament. Elle avait prévenu qu’un texte trop dur à l’égard de Myriad réduirait l’incitation à la recherche scientifique. Ce jugement de compromis a semblé rassurer la Bourse : le cours de Myriad a bondi de plus de 8 %, jeudi en matinée à Wall Street, à la publication de l’arrêt des juges.

 

(Source : http ://www.lesechos.fr/economie-politique/monde/actu/0202826855783-l-adn-humain-ne-peut-pas-etre-brevete-admet-la-cour-supreme-americaine-575282.php)

 

Aujourd’hui, près de 20 % des quelque 24 000 gènes humains font l’objet d’un brevet, dont certains sont liés à la maladie d’Alzheimer ou des cancers. Ces brevets sont parfois la propriété de sociétés privées mais aussi d’universités et d’instituts de recherche soucieux de les garder dans le domaine public pour empêcher les firmes de s’en emparer.
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